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DE   RACINE 
A     SES     AMIS. 


LETTRE    L 

A    M,     LE     FA  S  S  E  U  R.  \) 

A  Paris,  le  5  feptembre  i66o2 

Muj  'o  D  E  eft  faite ,  &:  je  l'ai  donnée  à  M.  Vitart ,  pour 
la  faire  voir  à  M.  Chapelain  2).  S'il  n'étoit  point  fi 
tard  ,  j'en  ferois  une  autre  copie  pour  vous;  mais  il 
eil  fix  heures  du  foir ,  &  d'ailleurs  je  crains  furieufe- 

1)  M.  le  VafTeur ,  fi  intime  ami   alors   de   mon  père    & 
environ  du  même  âge ,  étoit  parent  de  M.  Vitart. 

2)  Cette  ode  étoit  la  Nymphe  de  la  Seine,  M.  Vitart  ion 
oncle  la  porta  à  Chapelain, 

Tome  yill.  A 
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îîient  le  chagrin  oii  vous  met  votre  maladie,  &  qiù 
vous  rendroit  peut-être  affez  difficile  pour  ne  rien 
trouver  de  bon  dans  mon  ode.  Cela  m'embarrafferoit, 
&  rautonté  que  vous  avez  fur  moi  pourroit  produire 
en  cette  rencontre  lyi  aufïi  mauvais  efFet  qu'elle  en 
produit  de  bons  en  toutes  les  autres.  Néanmoins  , 
comme  il  y  a  efpérance  que  cette  maladie  ne  durera 
pas ,  je  vous  enverrai  demain  une  copie.  Je  crains 
encore  que  vos  notes  ne  viennent  tard. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  vais  vous  écrire  par  avance 
une  fiance  ë^;  demie.  Ce  n'eil  pas  que  je  les  croye  les 
plus  bêiles;  mais  c'eft  qu'elles  font  fur  l'entrée  de  la 
reine. 

1  )  Qu'il  vous  faifoit  beau  voir  ,  en  ce  fuperbe  jour  , 
Où  ,  i'ar  un  char  conduit  par  la  Paix  &  l'Amour , 
Votre  illuftre  beauté  triompha  fur  mes  rives  ! 
Les  Difcords  après  vous  fe  voyoient  enchaînés. 

Mais  hélas  !  que  d'âmes  captives 
Virent  auffi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés  ! 

Tout  l'or  dont  fe  vante  le  Tage , 
Tout  ce  que  l'Inde  fur  fes  bords 


I  )  Quoique  Racine  paroiffe  fi  content  de  ces  vers  ,  il  ne 
conferva  pas  les  premiers.  On  critiqua  apparemment  les  Dif- 
cords ,  mot  qui  lui  plaifoit ,  &  par  lequel  il  vouloit  imiter 
Malherbe.  La  fiance  fuivante  eft  telle  qu'elle  fubfifte  au- 
jourd'hui. 
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Vit  jamais  briller  de  tréfors, 

Scmbloit  être  fur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil ,' 
Dès  qu'on  jettoit  les  yeux  fur  l'éclat  nompareil 
Dont  vos  feules  beautés  vous  avoient  entourée  ? 
Je  fçais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux," 

Et  moins  digne  d'être  adorée , 
Lorfqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  deux. 

Peut-être  trouverez- vous  d'autres  flrophes  qui  ne 
vous  paroîtront  pas  moins  belles. 

Je  ne  fçais  fi  vous  avez  connoifTance  de  quelques 
lettres  qui  font  un  grand  bruit.  Elles  font  de  M.  le 
cardinal  de  Rets.  Je  les  ai  vues ,  mais  en  des  mains 
dont  je  ne  pouvois  les  tirer.  On  craint  à  Paris  quelque 
chofe  de  plus  fort ,  comme  un  interdit.  Cela  paffe  ma 
portée. 

Adieu. 
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^  LETTRES  DE  RACINE 

LETTRE    IL 

A  U    MÊME. 

A  Paris,  8  feptembre  1660.' 

Jfe  vous  envoie  mon  fonnet  1)  c'efl-à-dire  un  nou- 
veau fonnet  ;  car  je  l'ai  tellement  changé  hier  au  foir , 
que  vous  le  méconnoîtrez.   Mais  je  crois  que  vous 


I  )  Racine  fit  en  même  temps  le  fonnet  qu'il  appelle  dans 
la  lettre  fuivante  fon  triP-e  fonnet^  à  caufe  des  réprimandes 
qui  lui  vinrent  de  Port-Royal ,  lorfqu'on  y  apprit  qu'il  failbit 
des  vers.  Le  voici  : 

Il  eft  temps  que  la  nuit  termine  fa  carrière , 

Un  aftre  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux  5 

De'jà  tout  rhorifon  s'apperçoit  de  fes  feux , 

îl  échauffe  déjà  dans  fa  pointe  première. 

Et  toi ,  fille  du  jour  ,  qui  naîs  devant  ton  père  , 
Belle  Aurore  ,  rougis  ,  ou  te  cache  à  nos  yeux. 
Cette  nuit  ,  un  foleil  eft  defcendu  des  cieux  , 
Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 

Toi ,  qui  dans  ton  matin  patois  déjà  fi  grand , 
Bel  aftre  ,  puiffes-tu  n'avoir  point  de  couchant  î 
Sois  toujours  en  beautés  une  aurore  naiflante, 

A  ceux  de  qui  tu  fors  puiffes-tu  teffembler! 
Sois  digne  de  Daphnis   &  digne  d'Amaranthe. 
Pour  être  fans  égal ,  il  les  faut  égaler. 


J     s  E  s     A  M  I  s.  ^ 

ne  Ten  approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce  qui  le  rend 
mcconnoiffablc ,  eft  ce  qui  vouî  le  doit  rendre  plus 
agréable ,  puilque  je  ne  l'ai  fi  défiguré  que  pour  le 
rendre  plus  beau  6c  plus  conforme  aux  règles  que 
vous  me  prefcrivitcs  hier ,  qui  (ont  les  règles  mêmes 
du  fonnet.  Vous  trouviez  étrange  que  la  fin  fut  une 
fuite  fi  différente  du  commencement.  Cela  me  cho- 
quoit  de  même  que  vous  ;  car  les  poëtes  ont  cela  des 
hypocrites,  qu'ils  défendent  toujours  ce  qu'ils  font  ^ 
mais  que  leur  confcience  ne  les  laiffe  jamais  en  repos, 
J'avois  bien  reconnu  i  )  ce  défaut ,  quoique  je  fiffe 
tout  mon  pofîible  pour  montrer  que  ce  n'en  étoit  pas 
lin  :  la  force  de  vos  raifons  étant  ajoutée  à  celle  de 
ma  confcience ,  a  achevé  de  me  convaincre.  Je  me 
fuis  rangé  à  la  raifon ,  &  j'y  ai  aufîi  rangé  mon  fon* 
net.  J'en  ai  changé  la  pointe  ,  ce  qui  eil  îe  plus  con- 
fidérable  dans  ces  ouvrages.  J'ai  fait  comme  un  nou- 
veau fonnet  :  ma  confcience  ne  me  reproche  plus  rien  , 
&  j'en  prends  un  affez  bon  augure.  Je  fouhaite  qu'il 
vous  fatisfaffe  de  même. 

J'ai  lu  toute  la  Callipédie  2)  ,  &  je  l'ai  admirée.  Il 
me  femble  qu'on  ne  peut  faire  de  plus  beaux  vers 

I  )  Le  fonnet  paroît  bien  l'ouvrage  d*un  très-jeune  homme  ^ 
mais  cette  réflexion  fi  juftç  efl  remarquable  dans,  un  poëte  ft 
jeune. 

a}  Poëme  latin,  çompofé  pir  Quillet. 

Aiij 
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latins.  Balzac  diroit  qu'Us  fentent  tout-à-faît  l'an- 
cienne Rome  &  la  cour  d'Augufte ,  &  que  le  cardinal 
du  Perron  les  auroit  lus  de  bon  cœur.  Pour  moi  qui 
ne  fçais  pas  fi  bien  quel  étoit  le  goût  de  ce  cardinal  , 
&  qui  m'en  foucie  fort  peu,  je  me  contente  de  vous 
dire  mon  fentiment. 

Vous  trouverez  dans  cette  lettre  pîufieurs  ratures  ; 
mais  vous  les  devez  pardonner  à  un  homme  qui  fort 
de  table.  Vous  fçavez  que  ce  n'eft  pas  le  tems  le 
plus  propre  pour  concevoir  les  chofes  bien  nette- 
ment ;  &  je  puis  dire  avec  autant  de  raifon  que  l'au- 
teur de  la  Callipédie  ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  mettre  à 
travailler  fi-tôt  après  le  repas. 

^imirhm  crudam  fi  ad  Ictta  cuhïlia  portas 
Perdicem ,  &c. 

Mais  il  ne  m'importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive , 
pourvu  que  j'aie  le  plaifir  de  vous  entretenir  ;  de 
même  qu'il  me  feroit  bien  difficile  d'attendre  après 
la  digeftion  de  mon  fouper,  fi  je  me  trouvois  à  la 
première  nuit  de  mes  noces.  Je  ne  fuis  pas  afTez  pa- 
tient pour  obferver  tant  de  formalités.  Cela  eft  pi- 
toyable de  fe  priver  d'un  entretien  pour  trois  ou 
quatre  ratures.  Mais  M.  Vitart  monte  à  cheval ,  &:  il 
faut  que  je  parte  avec  lui ,  je  vous  écrirai  plus  au 
long  une  autre  fois.  Fak  &  vive. 


A    SES     AMIS, 


%m»w»imiV0t.'JN9MMm  fmi.'mtfuan 


LETTRE    I  î  I. 

AU    M  Ê  M  E. 

A  Paris,  le  13  feptembre  1660. 

il  ouRQUOine  voulez-vous  plus  me  venir  voir, 
&  aimez-vous  mieux  me  parler  par  lettres  ?  N'efl-ce 
point  que  vous  vous  imaginez  que  vous  en  aurez 
plus  d'autorité  fur  moi ,  &  que  vous  en  conferverez 
mieux  la  majefté  de  l'empire  ?  Major  è  longinquo 
rcvcrentia.  Croyez-moi,  Monfieur  ,  il  n'efî  pas  befoin 
de  cette  politique  :  vos  raitons  font  trop  bonnes 
d'elles-mêmes ,  fans  être  appuyées  de  ces  fecours 
étrangers.  Votre  préfence  me^feroit  plus  utile  que 
votre  abfence  ;  car  l'ode  étant  prefqu'imprimée ,  vos 
avis  arriveront  trop  tard. 

Elle  a  été  montrée  à  M.  Chapelain  :  il  a  marqué 
quelques  changements  à  faire,  je  les  ai  faits,  &  j'é- 
tois  très-embarraffé  pour  fçavoir  fi  ces  changements 
n'étoient  point  eux-mêmes  à  changer.  Je  ne  fçavois 
à  qui  m'adreffer.  M.  Vitart  eft  rarement  capable  de 
donner  fon  attention  à  quelque  chofe.  M.  l'Avocat 
n'en  donne  pas  beaucoup  non  plus  à  ces  fortes  de 
chofes.  Il  aime  mieux  ne  voir  jamais  une  pièce ,  quel- 
que belle  qu'elle  foit ,  que  de  la  voir  une  féconde 

A  iv 
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fois  ;  il  bien  que  j'étois  près  de  confulter  ,  comnve 
Malherbe  ,  une  vieille  fervante,  fi  je  ne  m'étois  ap- 
perçii  qu'elle  efl  janfenifle  comme  fon  maître  ,  & 
qu'elle  pourroit  me  déceler  i  )  :  ce  qui  feroit  ma 
ruine  entière ,  vu  que  je  reçois  encore  toutsles  jours 
lettres  fur  lettres  ,  ou  pour  mieux  dire ,  excommuni- 
cations fur  excommunications ,  à  caufe  de  mon  trifte 
fonnet.  ^infi  j'ai  été  obligé  de  m'en  rapporter  à 
moi  feul  de  la  bonté  de  mes  vers.  Voyez  combien 
votre  préfence  m'auroit  fait  de  bien  ;  mais  puifqu'il 
n'y  a  plus  de  remède  ,  il  faut  que  je  vous  rende 
compte  de  ce  qui  s'eft  paffé.  Je  ne  fçais  fi  vous  vous 
y  intereifez ,  mais  je  fuis  fi  accoutumé  à  vous  faire 
part  de  mes  fortunes ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  que  je 
vous  punirois  moins  que  moi  même ,  en  vous  les 
taifant.  * 

M.  Chapelain  a  donc  reçu  l'ode  avec  la  plus  grande 
bonté  du  monde  :  tout  malade  qu'il  étoit,  il  l'a  rete- 
nue trois  jours ,  &  a  fait  des  remarques  par  écrit , 
que  j'ai  fort  bien  fuivies.  M.  Vitart  n'a  jamais  été  ii 
aife  qu'après  cette  vifite  ;  il  me  penfa  confondre  de 
reproches ,  à  caufe  que  je  me  plaignois  de  la  lon- 
gueur de  M.  Chapelain.   Je  voudrois  que  vous  eufliez 


i).  Cet  endroit  fait  connoître  ccnibien  Racine  craignoit  de 
déplaire  à  Port-Royal ,  où  l'on  ne  vcdoit  point  qu'il  fît  de 
vers. 
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vu  la  chaleur  &  réloqucnce  avec  laquelle  il  me  que- 
rella. Cela  foit  dit  en  paffant. 

Au  ibrtir  de  chez  M.  Chapelain  ,  il  alla  voir  M. 
Perrault,  contre  notre  defTein,  comme  vous  fçavez  ; 
il  ne  s'en  put  empêcher  ,  &  je  n'en  fuis  pas  marri  à 
préfent.  M.  Perrault  lui  dit  aufîi  de  fort  bonnes  chofes 
qu'il  mit  par  écrit,  ôc  que  j'ai  encore  toutes  fuivies, 
à  une  ou  deux  près ,  où  je  ne  fuivrois  pas  Apollon 
lui-même  i  ).  C'eft  la  comparaifon  de  Vénus  &  de 
Mars,  qu'il  récufe  à  caufe  que  Vénus  efl  une  profti- 
tuée.  Mais  vous  favez  que  quand  les  Poètes  parlent 
des  dieux  ,  ils  les  traitent  en  divinités,  &  par  confé- 
quent  comme  des  êtres  parfaits,  n'ayant  même  jamais 
parlé  de  leurs  crimes  comme  s'ils  euflent  été  des  cri- 
mes ;  car  aucun  ne  s'eil  avifé  de  reprocher  à  Jupiter 
&  à  Vénus  leurs  adultères  :  &  fi  cela  étoit ,  il  ne  fait- 
droit  plus  introduii-e  les  dieux  dans  la  poéfie ,  vu 
qu'à  regarder  leurs  adions ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
méritât  d'être  brûlé ,  fi  on  leur  faifoit  bonne  juftice. 

Mais  en  un  mot  ,  j'ai  pour  moi  Malherbe ,  qui  a 
comparé  la  reine  Marie  à  Vénus  ,  dans  quatre  vers 
aufli  beaux  qu'ils  me  font  avantageux  ,  puifqu'il  y 
parle  de  l'amour  de  Vénus. 

i)  Quelque  docile  que  Racine  fût  aux  confeils  qu'on  lui 
flonnoit,  il  avoit  grande  raifon  de  ne  pas  Tare  à  cette  critique 
pitoyable. 
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Telle  n'eft  point  la  Cythérée, 
Quand  ^  d'un  nouveau  feu  s'allumant. 
Elle  fort  pompeufe  &  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amant. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  cenfure  :  je  ne  vous  dirai 
rien  de  leur  approbation  ,  finon  que  M»  Perrault  a 
à't  que  Tode  étoit  très- bonne  ;  &  voici  les  paroles 
de  M.  Chapelain  i  )  ,  que  je  vous  rapporterai  comme 
le  teniç^  de  l'évangile  ,  fans  y  rien  changer.  Mais 
auiîî  cejl  M,  Chapelain  y  comme  difoit  à  chaque  mot 
M.  Vitart.  Vode  ejl  fort  belle  ,  fort  poétique  ^  &  il  y  a 
beaucoup  de  fiances  qui  ne  peuvent  être  mieux»  Si  ton, 
repaffe  le  peu  d'endroits  que  j*ai  marques  ,  on  en  fera  une 
fort  belle  pièce,  II  a  tant  preffé  M.  Vitart  de  lui  en 
nommer  l'auteur ,  que  M.  Vitart  veut  à  toute  force 
me  mener  chez  lui.  11  veut  qu'il  me  voye.  Cette  vue 
nuira  bien  fans  doute  à  l'eflime  qu'il  a  pu  concevoir 
de  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  confidérable  à  changer ,  ça 
été  une  fiance  entière ,  qui  eft  celle  des  Tritons.  Il 
s'eft  trouvé  que  les  Tritons  n'avoient  jamais  logé  dans 
les  Neuves  ,  mais  feulement  dans  la  mer.  Je  les  ai  fou- 
haité  bien  des  fois  noyés  touts  tant  qu*ils  font ,  pour 


I  )  Chapelain  étoit  alors  le  fouvârain  juge  du  Parnafle. 
Jamais  pocte  vivant  n'a  été  en  fi  grande  vénération,  0  quan." 
tum  ejl  in  rébus  inanel 
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la  peine  qu'ils  m'ont  donnée.  J'ai  donc  refait  une 
autre  fiance.  Mais  poichc  da  tutti  i  lati  ho  pkno  U 
fogUo  ,  adieu.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    IV. 

AU    MÊME. 

A  Babylone  i  )  le  26  Janvier  1661. 

3  E  fçals  que  M.  l'Avocat  vous  propofa  hier  de  venir 
me  voir  ,  &  que  cette  propofition  vous  effraya.  Vous 
n'êtes  pas  d'humeur  à  quitte^  les  dames  pour  aller 
voir  des  prifonniers.  Dieu  vous  garde  de  l'être  jamais» 
Je  jure  par  toutes  les  divinités  qui  préfident  aux  pri- 
fons  (je  crois  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres  que  la 
Juftice  ,  ou  Thémis  en  termes  de  poètes  )  ;  je  jure 
donc  par  Thémis  ,  que  je  n'aurai  jamais  le  moindre 
mouvement  de  pitié  pour  vous  ,  &  que  je  me  chan- 
gerai en  pierre,  comme  Niobé,  pour  être  aufîi  dur 
pour  vous  que  vous  l'avez  été  pour  moi  :  au-lieu 
que  M.  l'Avocat  ne  fera  pas  plutôt  dans  un  des  plus 


I  )  Racine  étoit  alors  à  Chevreufe  ;  il  date  de  Babylone 
par  plaifanterie  ,  pour  faire  entendre  qu'il  y  eft  captif  ,  6c 
qu'il  s'ennuie  autant  que^  les  Juifs  s'ennuyoient  à  Babylone. 
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noirs  cachots  de  la  baftille  (car  un  homme  de  fa 
conféquence  ne  fçauroit  jamais  être  prlfonnier  que 
d'Etat)  ;  il  n'y  fera  pas  plutôt,  en  vérité ,  que  j'irai 
m'enfermer  avec  lui  :  &  croyez  que  ma  reconnoif- 
fance  ira  de  pair  avec  mon  reflentiment. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  m'en  vais 
vous  dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à  Kabylone  ,  & 
que  je  vous  dois  réciter  les  lamentations  que  Jérémie 
y  a  autrefois  compofées.  Mais  je  ne  veux  pas  vous 
faire  pitié ,  puifque  vous  n'en  avez  pas  déjà  eu  pour 
moi.  Je  veux  vous  braver  au  contraire ,  &  vous 
montrer  que  je  pafTe  fort  bien  mon  temps.  Je  vais  au 
cabaret  i  )  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Je  commande 
à  des  maçons  ,  à  des  vitriers  &  à  des  m.enuiiiers  qui 
m'obéiffent  afiez  exactement  &  me  demandent  de 
quoi  boire.  Je  fuis  dans  la  chambre  d'un  duc  &  pair^ 
voilà  pour  ce  qui  regarde  le  fafle  :  car  dans  im  quar- 
tier comme  celui-ci  ^  où  il  n'y  a  que  des  gueux ,  c'eft 
grandeur  que  d'aller  au  cabaret,  Tout  le  monde  n'y 
peut  aller. 

J'ai  des  divertlflements  plus  folides ,  quoiqu'ils  pa- 
rolffent  moins.  Je  goûte  touts  les  plaifirs  de  la  vie 
folitaire  ;  je  fuis  tout  feul  ,  &  je  n'entends  pas  le 
moindre  bruit.  Il  eft  vrai  que  le  vent  en  fait  beau- 


I  )  C'étoit  l'ufage  alors  d'aller  au  cabaret ,  comme  od  va' 
aujourd'hui  au  caffé. 
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toiîp,  &  mcme  jiifqa'à  faire  trembler  la  maifon  ;  mais 
il  y  a  un  pocte  qui  dit  : 

O  qaàm  jucundiim  efl  recubantem  aiidlre  fufurros 
venîorum  ,  &  fomnos  y  imbre  jmvante  ,  fequi  ! 

Ainfi,  fije  voulois ,  je  tirerois  ce  vent  à  mon  avan- 
tage ;  mais  je  vousafîïïre  qu'il  m'empêche  de  dormir 
toute  la  nuit,  &  je  crois  que  le  poète  vouloit  parler 
de  ces  zéphirs  flatteurs, 

Chedeb attendu  Vali 
Lujin^ano  il  fonno  de*  mortaîu 

Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en  faire.  Je  lis  les  aventures 
de  l'Ariofle ,  &  je  ne  fuis  pas  moi-m^me  fans  aventure. 

Une  dame  me  prit  hier  pour  un  fergent.  Venez  me 
voir ,  nous  irons  au  cabaret  enfemble  ;  on  vous  prenr 
dra  pour  un  commiflaire,  &  nous  ferons  trembler 
tout  le  quartier.  Faites  ce  que  vous  voudrez  ;  mais 
ne  faites  rien  par  pitié,  car  je  ne  vous  en  demande 
pas  le  moins  du  monde. 


^^aiT 
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LETTRE    V. 

AU    ]^  Ê  M  E. 


V 


ous  vous  êtes  fait,  Monfieur,  un  terrible  en- 
nemi. M.  de  la  Charles  commença  hier  contre  vous 
une  harangue  qui  ne  finira  qu'avec  fa  vie ,  fi  vous 
n'y  donnez  ordre  ,  &  que  vous  ne  lui  fermiez  la 
bouche  par  une  lettre  d'excufes,  qui  faffe  le  même 
effet  que  cette  miche  dont  Enée  remplit  la  triple 
gueule  de  Cerbère.  Pour  moi,  dès  que  je  le  vis 
commencer,  je  n'attendis  pas  que  Texorde  de  la 
harangue  fût  fini  ;  je  crus  que  le  feul  parti  que  je 
devois  prendre ,  c'étoit  de  m'enfuir ,  en  difant ,  Mort' 
fieur  a  raifon ,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  incon- 
vénient où  me  jetta  autrefois  le  dur  effai  de  fa  meur- 
trière éloquence. 

rétois  à  l'hôtel  de  Babyîone,  quand  M.  l'Avocat 
y  apporta  vos  lettres.  Mademoifelle  Vitart  ,  lifant 
que  vous  alliez  prendre  les  eaux  de  Bourbon ,  ne 
put  s'empêcher  de  crier  comme  fi  vous  étiez  déjà 
mort.  Elle  dit  cela  avec  chaleur;  M.  Vitart  s'en  ap- 
perçut ,  prit  la  lettre  ,  &  après  s'être  frotté  les  yeux  : 

Tre  volte ,  e  quatro  ,  e  feï,  lejje  lo  fcritto. 

Et  ayant  regardé  enfuite  Mademoifelle  Vitart,  il  lui 
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demanda  con  il  cigllo  ficramcntc  incarnato ,  ce  que  tout 
cela  vouloit  dire.  Eile  fut  obligée  de  lui  dire  quelques 
mots  à  l'oreille,  que  je  n'entendis  pas. 

Mais  je  fais  réflexion  que  je  ne  vous  parle  point 
de  votre  poéfie.  J'ai  tort,  je  l'avoue ,  &  je  devrois 
coafidérer  quêtant  devenu  poëte  ,  vous  ctes  devenu 
fans  doute  impatient  ;  c'eft  une  qualité  inféparable 
des  poètes  aufîi  bien  que  des  amoureux  ,  qui  veulent 
qu'on  laiffe  toutes  chofes  ,  pour  ne  leur  parler  que 
de  leur  pafîion  &  de  leurs  ouvrages  i  ).  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  votre  amour  :  un  homme  auffi  déli- 
cat que  vous  ne  fçauroit  manquer  d'avoir  fait  un 
beau  choix;  &  je  fuis  perfuadé  que  votre  belle  mé- 
rite les  adorations  de  touts  tant  que  nous  fommes, 
puifque  vous  l'avez  jugé  digne  des  vôtres ,  jufqu'à 
devenir  poète  pour  elle.  Cela  me  confirme  de  plus 
en  plus  que  l'Amour  eft  celui  de  touts  les  dieux  qui 
fçait  mieux  le  chemin  du  ParnafTe.  Avec  un  fi  bon 
condu£beur  vous  n'avez  garde  de  manquer  d'y  être 
bien  reçu  :  d'ailleurs  les  mufes  vous  connoiflbient 
déjà  de  réputation;  &  fçachant  que  vous  étiez  bien 
venu  parmi  toutes  les  dames,  il  ne  faut  point  douter 


I  )  Il  y  a  apparence  que  ce  jeune-homme ,  après  s'être  fait 
faigner  ,  avoit  envoyé  à  Racine  des  vers  qu'il  avoit  faits  pour 
une  demoifelle.  C'ell  fur  fon  amour  ^  fa  poéfie  6c  fa  faignée  , 
qu'il  le  plaifante. 
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qu'elles  ne  vous  aient  fait  le  plus  obligeant  accueil 
du  monde. 

Utque  viro  Phctbi  chorus  àjfurrexerît  omnU. 

Ils  ne  font  pas  feulement  amoureux  ;  la  Jufteffe  y  eft 

toute  entière.  Néanmoins  ,  fi  j'ôfe   vous  dire  mon 

fentiment  fur  d^ux  ou  trois  mots,  celui  de  radieux 

cit  un  peu  trop  antique  pour  un  homme  tout  frais 

ibrti  du  ParnaiTe  :  j'aurois  tâché  de  mettre  impérieux^ 

ou  quelque  autre  mot.  J'aurois  auffi  retranché    ces 

deux  vers,  Aïnji  ^  fi  comme  nous  ^  &  le  fuivant;ou 

je  leur  aurois  donné  un  fens  :  car  il  me  femble  qu'ils 

n'en  ont  point. 

Vous  m'accuferez  peut-être  de  trop  d'inhumanité, 

de  traiter  fi  rudement  les  fils  aînés  de  votre  mufe  & 

de  votre  amour  :  je  ne  veux  pas  dire  les  fils  uniques  ; 

la  mufe  &:  l'amour  n'en  demeureront  pas  là  ;  mais 

au  moins  cela  vous  doit  faire  voir  réciproquement 

que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous ,  &  que  ce  n'ell 

point   par    flatterie   que   je    vous  loue,  puifque  je 

prends  la  liberté  de  vous  cenfurer.  Sdto  mm  pejjimh 

dicerc  ,  qui  laudahitur  maxime^  En   effet  ,  quand  une 

chofe  ne  vaut  rien ,  c'efl  alors  qu'on  la  loue  déme- 

furément ,  &  qu'on  n'y  trouve  rien  à  redire  ,  parce 

que  tout  y  eft  également  à  blâmer.  Il  n'en  efl  pas  de 

même  de  vos  vers  ;  ils  font  aufii  naturels  qu'on  le 

peut  defirer ,  &  vous  ne  devez  pas  plaindre  le  fang 

qu'ils  vous  ont  coûté» 

Ne 
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Ne  vous  amufez  pas  pourtant  à  épuifer  vos  veines 
pour  continuer  à  faire  des  vers  i),  fi  ce  n'eft  qu'à 
l'exemple  de  la  femme  de  Scneque,  vous  ne  vouliez 
témoigner  la  grandeur  de  votre  amour;  mais  je  ne 
crois  pas  que  les  beaux  yeux  qui  vous  ont  blefle 
foient  fi  fanguinaires,  &  que  ces  marques  de  votre 
amour  lui  foient  plus  agréables  qu'une  fanté  forte  &: 
robufte. 

M.  Du  chêne  eft  votre  ferviteur.  M.  d'Houy  eil 
ivre,  tant  je  lui  ai  fait  boire  de  fantés.  Et  moi  je  fuis 
tout  à  vous. 


i)  On  voit  par  plufieurs  traits  répandus  dans  ces  lettres , 
que  celui  qui  les  écriYoit    étoit  né  railleur. 


Tome  Vlir.  B 
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LETTRE    V  I. 

AU    M  Ê  M  E 

A  Paris  le  3  juin  1661. 

IVll»  l'Avocat  vient  de  m'apporter  une  de  vos  let- 
tres ,  &c  veut  abfolument  que  nous  foyons  réconciliés 
enfemble.  Je  gagne  trop  à  cette  réunion,  pour  m'y 
oppofer.  Aufïi  bien,  comme  les  chofes  imparfaites 
recherchent  naturellement  de  fe  joindre  avec  les 
plus  parfaites ,  je  ferois  un  monftre  dans  la  nature , 
fi  étant  creux  i)  comme  je  fuis,  je  refufois  de  me 
joindre  &  de  m'attacher  zwfollde^  tandis  que  ce  même 
folldc  tâehe  d'attirer  à  lui  ce  même  creux. 

Quod  quonîàm  per  fe  nequeat  conflare ,  necejfe  efl 
Harere» 

C'eft  de  Lucrèce  qu'eft  cette  maxime  ;  &  c^ei{  de  lui 
que  j'ai  appris  qu'il  falloit  me  réunir  avec  M.  l'Avocat. 
Et  il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  auffi  ,  car  il  me 
femble  que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  ce  grand 


i)  Ces  plaifanteries  fur  le  mot  de  creux  roulent  fur  ce  que 
M.  l'Avocat  avoit  toujours  ce  mot  à  la  bouche  ,  pour  dire 
inutile ,  frivole ,  6cc. 
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partlfan  àwfoUdc^  efl  toute  pleine  des  maximes  de 
mon  auteur.  Il  dit ,  comme  vous ,  qu'il  ne  faut  pas 
que  tout  foit  tellement  yb/^Wt; ,  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
cnux  parmi  nous. 

Nec  tamen  undiquc  corpored  flipata  tenentur 
Omnia  naturâ  ;  narnque  efl  in  rébus  inane. 

Mais  fortons  de  cette  matière,  qui  elle-même  eft 
trop  folîde  y  &  mêlons -y  un  peu  de  notre  creux. 

Avouez,  Monfieur,  que  vous  êtes  pris,  &  que 
vous  laiflerez  votre  pauvre  cœur  à  Bourbon.  Je  vois 
bien  que  ces  eaux  ont  la  même  force  que  ces  fameufes 
eaux  de  Bayes  ;  c'eft  un  lac  célèbre  en  Italie ,  quand 
il  ne  le  feroit  que  par  les  louanges  d'Horace  &  des 
autres  poètes  latins.  On  y  alloit  en  ce  temps,  &  peut- 
être  y  va-t-on  encore,  comme  vos  femblables  vont 
à  Bourbon  &  à  Forges.  Ces  eaux  font  chaudes  comme 
les  vôtres ,  &  il  y  a  un  auteur  qui  en  rapporte  une 
plaifante  raifon.  Je  voudrois ,  pour  votre  fatisfadion,' 
que  cet  auteur  fût ,  ou  Italien  ou  Efpagnol  ;  mais 
la  deftinée  a  voulu  encore  que  celui-ci  fût  Latin.  Il 
parle  donc  du  lac  de  Bayes,  &  voici  ce  qu'il  en  dit 
à-peu-près. 

Ceft-là  qu*avec  le  dieu  d'Amour 
Venus  fe  promenoit  un  jour. 
Enfin ,  fe  trouvant  un  peu  laiTe , 
Elle  s'afllt  fur  le  gazon  : 

Bij 
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Mais  ce  mauvais  petit  garçon , 
Qui  ne  peut  fe  tenir  en  place  ; 
Lui  répondit  :  çà  ,  votre  grâce  , 
Je  ne  fuis  point  las  comme  vous. 
Venus ,  fe  mettant  en  courroux  , 
Lui  dit  :  fripon  ,  vous  aurez  fur  la  joue  , 


Il  fallut  donc  qu'il  filât  doux. 
Et  vînt  s'afFeoir  à  fes  genoux. 
Cependant  touts  fes  petits  frères , 
Les  Amours  qu'on  nomme  vulgaires. 
Peuples  qu'on  ne  fçauroit  nombrer , 
PafToient  le  temps  à  folâtrer. 


Ce  feroit  le  perdre  à  crédit ,  que  de  m'amufer  à 
vous  faire  le  détail  de  touts  les  jeux  :  vous  vous 
imaginez  bien  quels  peuvent  être  les  paiTe- temps 
d'une  troupe  d'enfants  qui  font  abandonnés  à  leur 
caprice. 

Vous  jugez  bien  aufîi  que  les  Jeux  6c  les  Ris , 
Dont  Venus  fait  fes  favoris. 
Et  qui  gouvernent  fon  empire. 
Ne  manquoient  pas  de  jouer  &  de  rire. 


^ 


*^'^ê/^^'^* 
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LETTRE    VIL 

J     M.     DE     LA     F  O  N  T  A  I  N  E. 

A  Ufez,  le  II  novembre   1661.' 


j 


'a  I  bien  vu  du  pays  &  j'ai  bien  voyagé 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  miens  ont  pris  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  fonger  toujours 
autant  à  vous  que  je  fàifois  ,  lorfque  nous  nous 
voyions  touts  les  jours. 

Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fit  courir  même  fortune  , 
Et  nous  mît  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  fçais  pas  fous  quelle  conftellatîon  je  vous  écris 
préfentement  ;  mais  je  vous  affûre  que  je  n'ai  point 
encore  fait  tant  de  vers  depuis  ma  maladie.  Je  croyois 
même  en  avoir  tout  à  fait  oublié  le  métier.  Seroit-il 
poffible  que  les  mufes  enflent  plus  d'empire  en  ce 
pays  que  fur  les  rives  de  la  Seine  ?  Nous  le  recon- 
noîtrons  dans  la  fuite.  Cependant  je  commencerai  à 
vous  dire  en  profe  ,  que  mon  voyage  a  été  plus 
heureux  que  je  ne  penfois.  Nous  n'avons  eu  que  deux 
heures  de  pluie  jufqu'à  Lyon  ;    notre   compagnie 

B  iij 
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étoit  gale  &  aiTez  plaifante  :  il  y  avoit  trois  Hugue- 
nots,  un  Anglois,  deux  Italiens,  un  Confeiller  du 
châtelet,  deux  Secrétaires  du  Roi,  ôc  deux  de  fes 
Mouiquetaires  ;  enfin  nous  étions  au  nombre  de  neuf 
ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  touts  les  foirs  de  pren- 
dre le  galop  devant  les  autres  pour  aller  retenir  mon 
lit  ;  car  j'avois  fort  bien  retenu  cela  de  M.  Bo- 
treau ,  &:  je  lui  en  fuis  infiniment  obligé  :  ainfi  j'ai 
toujours  été  bien  couché;  &  quand  je  fuis  arrivé  à 
Lyon,  je  ne  me  fuis  fenti  non  plus  fatigué  que  fi 
du  quartier  de  fainte  Geneviève  j'avois  été  à  celui 
de  la  rue  Galande. 

A  Lyon  je  ne  fuis  reflé  que  deux  jours  ,  &  je 
m'embarquai  fur  le  Rhône  avec  deux  Moufquetaires 
de  notre  troupe,  qui  étoient  du  Pont  -  Saint -Efprit; 
nous  nous  embarquâmes,  il  y  a  huit  jours,  dans  un 
vaiûeau  tout  neuf  ôc  bien  couvert,  que  nous  avions 
retenu  exprès  avec  le  meilleur  patron  du  pays  : 
car  il  n'y  a  pas  trop  de  sûreté  de  fe  mettre  fur  le 
Rhône  qu'à  bonnes  enfeignes  ;  néanmoins  comme  il 
n'avoit  point  plu  du  tout  devers  Lyon,  le  Rhône 
étant  fort  bas  ,  il  avoit  perdu  beaucoup  de  fa  rapi- 
dité ordinaire. 

On  pouvoit ,  fans  difficulté  , 
Voir  fes  Naïades  toutes  nues. 
Et  qui ,  honteufes  d'être  vues , 
Four  mieux  cacher  leur  nudité  ^ 
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Cherchoicnt  des  places  Inconnues. 
Ces  nymphes  font  de  gros  rochers ,' 
Auteurs  dé  mainte  fépulture, 
Et  dont  l'effroyable  figure 
Fait  changer  de  vifage  aux  plus  hardis  nochers." 

Nous  fumes  deux  jours  fur  le  Rhône,  &  noiis  cou- 
châmes à  Vienne  &  à  Valence.  J'avois  commencé 
êiks  Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  langage  du 
pays,  &  à  n'ctre  plus  intelligible  moi-même.  Ce 
malheur  s  accrût  à  Valence  ,  &  Dieu  voulut  qu'ayant 
demandé  à  une  fer  vante  un  pot-de- chambre  ,  elle 
mît  un  réchaud  fous  mon  lit.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  les  fuites  de  cette  maudite  aventure  ,  &  ce 
qui  peut  arriver  à  un  homme  endormi  qui  fe  fert 
d'un  réchaud  dans  fes  néceflités  de  nuit.  Mais  c'efl 
encore  bien  pis  dans  ce  pays.  Je  vous  jure  que  j'ai 
autant  befoin  d'un  interprète  ,  qu'un  Mofcovite  en 
auroit  befoin  dans  Paris.  Néanmoins  je  commence  à 
m'appercevoir  que  c'eft  un  langage  mêlé  d'efpagnol 
&  d'italien  ;&  comme  j'entends  affez  bien  ces  deux 
langues ,  j'y  ai  quelquefois  recours  pour  entendre 
les  autres  &  pour  me  faire  entendre.  Mais  il  arrive 
fouvent  que  je  perds  toutes  mes  mefures  ;  commue 
il  arriva  hier,  qu'ayant  befoin  de  petits  clous  à  bro- 
quette  pour  ajufter  ma  chambre,  j'envoyai  le  valet 
de  mon  oncle  en  ville ,  &:  lui  dis  de  m'acheter  deux 
ou  trois  cents  de  broquettes  ;  il  m'apporta  inconti- 
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nent  trois  bottes  d'allumettes  :  jugez  s'il  y  a  fujct 
d'enrager  en  de  femblables  mal-entendus;  cela  iroit 
à  l'infini ,  il  je  voulois  dire  touts  les  inconvéniens  qui 
arrivent  aux  nouveaux  venus  en  ce  pays  comme 
inoi. 

Au  refle,  pour  la  Situation  d'Ufez,  vous  fçaurez 
qu'elle  eft  fur  une  montagne  fort  haute  ,  &  cette  mon- 
tagne n'eft  qu'un  rocher  continuel  :  H  bien  qu'en 
quelque  temps  qu'il  falTe  ,  on  peut  aller  à  pied  fec  tout 
autour  de  la  ville.  Les  campagnes  qui  l'environnent 
font  toutes  couvertes  d'oliviers,  qui  portent  les  plus 
belles  olives  du  monde,  mais  bien  trompeufes  pour- 
tant :  car  j'y  ai  été  attrapé  moi  -  même.  Je  voulus  en 
cueillir  quelques-unes  au  premier  olivier  que  je 
rencontrai  ,  &  je  les  mis  dans  ma  bouche  avec  le 
plus  grand  appétit  qu'on  puiffe  avoir  ;  mais  Dieu  me 
préferve  de  fentir  jamais  une  amertume  pareille  à 
celle  que  je  fentis.  J'en  eus  la  bouche  toute  perdue 
plus  de  quatre  heures  durant:  &  l'on  m'a  appris  de- 
puis qu'il  falloit  bien  des  lefTives  &  des  cérémonies 
pour  rendre  les  olives  douces  comme  on  les  mange. 
L'huile  qu'on  en  tire  fert  ici  de  beurre ,  &  j'appré- 
hendois  bien  ce  changement  :  mais  j'en  ai  goûté  au- 
jourd'hui dans  les  faufTes ,  &  fans  mentir ,  il  n'y  a 
rien  de  meilleur.  On  fent  bien  moins  l'huile  qu'on 
jie  fentiroit  le  meilleur  beurre  de  France.  Mais  c'eft 
afTez  vous  parler  d'huile,  ôc  vous  me  pourrez  rcpro-^ 


\ 
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cher  5  plus  juftcment  qu'on  ne  faifoit  à  un  ancien 
orateur ,  que  mes  ouvrages  fentent  trop  l'huile. 

Il  faut  vous  entretenir  d'autres  chofcs,  ou  plutôt 
remettre  cela  à  un  autre  voyage,  pour  ne  vous  pas 
ennuyer.  Je  ne  me  fçaurois  empêcher  de  vous  dire 
un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m'en 
avoit  dit  beaucoup  de  bien  à  Paris  :  mais ,  fans  men- 
tir ,  on  ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce 
qui  en  efl  6c  pour  le  nombre  &  pour  l'excellence  ; 
il  n'y  a  pas  une  villageoife,  pas  une  favetiere  qui 
ne  difputât  de  beauté  avec  les  Fouillon  &  les  Menne- 
ville.  Si  le  pays  de  foi  avoit  un  peu  de  délicatefle, 
6^  que  les  rochers  y  fuffent  un  peu  moins  fréquents, 
on  le  prendroit  pour  un  vrai  pays  de  Cyîhere. 
Toutes  les  femmes  y  font  éclatantes,  &  s'y  ajuflent 
d'une  façon  qui  leur  eft  la  plus  naturelle  du  monde. 
Et  peur  ce  qui  efl  de  leur  perfonne , 

Color  verus ,  corpus  folidum  &  fiicci  plénum^ 

Mais  comme  c'efi:  la  première  chofe  dont  on  m'a  dît 
de  me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler 
davantage  ;  aufli  bien  ce  feroit  profaner  une  maifon 
de  bénéficier  comme  celle  oii  je  fuis,  que  d'y  faire 
de  longs  difcours  fur  cette  matière.  Domus  mca^ 
domus  oratïonis,  C'eil  pourquoi  vous  devez  vous 
attendre  que  je  ne  vous  en  parlerai  plus  du  tout.  On 
m'a  dit  :  foyez  aveugle.  Si  je  ne  Iç  puis  ctre  tout  à 
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fait ,  îl  faut  du  moins  que  je  fois  muet.  Car  ,  voyez- 
vous  !  il  faut  être  régulier  avec  les  réguliers  i  )  , 
comme  j'ai  été  loup  avec  vous  &  avec  les  autres 
loups  vos  compères.  Adiou,  fias. 


LETTRE    V  I  I  L 

J    M     V  IT  A  R  T. 

A  Ufez,  le  15  novemBre  1661. 

JLL  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont- 
Saint- Efprit  &  que  je  vinsàUfez,  où  je  fus  reçu  de 
jiion  oncle  avec  toutes  fortes  d'amitiés.  Il  m'a  donné 
ime  chambre  auprès  de  lui ,  6c  il  prétend  que  je  le 
fouîagerai  un  peu  dans  le  grand  nombre  de  (es 
affaires;  je  vous  aflûre  qu'il  en  a  beaucoup.  Non-feu- 
lement îl  fût  toutes  celles  du  diocefe  ;  mais  il  a  même 
l'adminiflration  de  tous  les  revenus  du  chapitre  ,  juf- 
qu*à  ce  qu'il  ait  payé  80  mille  livres  de  dettes  011  le 
chapitre  s'eil  engagé.  Il  s'y  entend  tout-à-fait ,  &  il 
n'y  a  point  de  D.  Corne  2  )  dans  fon  affaire.  Avec 

î)  Racine  étoit  chez,  fon  oncle  ,  chanoine  de  Sainte-Ge- 
neviève. 

2)  Moine  dont  Racine  fe  plaint  encore  dons  la  fuite  y  & 
q^ui  le  traversa  dans  la  recherche  d'un  bénéfice. 
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tout  cet  embarras ,  il  a  encore  celui  de  faire  bâtir.  Il 
eil  fort  fâche  de  ce  que  je  n'ai  point  apporte  de  dé- 
miflbire;  il  m'auroit  déjà  mené  i\  Avignon  pour  y 
prendre  la  tonfure;  &:  la  raifon  de  cela  cft  que  le 
bénéfice  qui  viendra  à  vaquer  efl  à  fa  nomination. 
Si  vous  pouviez  me  faire  avoir  un  démiffoire,  vous 
m'obligeriez  infiniment;  il  faudra  l'envoyer  demanï 
der  à  Soiffons.  Au  refte  nous  ne  laiiïerons  pas  d  aller 
à  Avignon ,  car  mon  oncle  veut  m'acheter  des  livres  , 
&  il  veut  que  j'étudie.  Je  ne  demande  pas  mieux  , 
&  je  vous  afTùre  que  je  n'ai  pas  encore  eu  la  curio- 
fité  de  voir  la  ville  d'Ufez  ,  ni  quelque  perfonne  que 
ce  foit.  Il  efl  bien-aife  que  j'apprenne  un.  peu  de 
théologie  dans  faint  Thomas  i),  &  j'en  fuis  tombé 
d'accord  fort  volontiers.  Enfin  je  m'accorde  le  plus 
aifément  du  monde  à  tout  ce  qu'il  veut  :  il  me  té^ 
moigne  toutes  les  tendrefTes  poffibles.  Il  me  demande 
touts  les  jours  mon  ode  de  la  paix  ;  &  non-feulement 
lui ,  mais  touts  les  chanoines  m'en  demandent.  J'avois 
négligé  d'en  apporter  des  exemplaires  :  fi  vous  en 
avez  encore ,  je  vous  prie  d'en  faire  bien  couper  les 
marges  &  de  me  les  envoyer. 

On  me   fait   ici  force  carefTes  à  caufe  de  mon 
oncle  :  il  n'y  a  pas  un  curé  ni  un  maître  d'école  qui 

1)  Un  jeune  poète  devoit  trouver  cette  lecture  bien  fecheti 
mais  Racine  n'aimoit  que  l'étude^ 
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ne  m'ait  fait  le  compliment  gaillard,  auquel  je  ne  fçaii- 
rois  répondre  que  par  des  révérences ,  car  je  n'en- 
tends pas  le  françois  de  ce  pays-ci,  &  on  n'y  entend 
pas  le  mien;  ainfi  je  tire  le  pied  fort  humblement, 
&  je  dis  5  quand  tout  eft  fait ,  adiou^Jias.  Je  fuis  marri 
pourtant  de  ne  les  point  entendre  ;  car  fi  je  continue 
à  ne  leur  point  répondre ,  j'aurai  bientôt  la  réputa- 
tion d'un  incivil ,  ou  d'un  homme  non  lettré.  Je  fuis 
perdu  fi  cela  eft;  car  en  ce  pays  les  civilités  font 
encore  plus  en  ufage  qu'en  Italie.  Je  fuis  épouvanté 
fouts  les  jours  de  voir  des  villageois,  pieds  nuds  ou 
enfabotés(ce  mot  doit  bien  paffer,  puifque  mcapw 
choné  a  pafTé  ) ,  qui  font  des  révérences  comme  s'ils 
avoient  appris  à  danfer  toute  leur  vie  :  outre  cela 
ils  caufent  des  mieux,  &  j'efpere  que  l'air  du  pays 
me  va  raffiner  de  moitié  ,  car  je  vous  aiTûre  qu'on 
y  eft  fin  &  délié.  J'ai  cru  qu'il  falloit  vous  inftruirç 
de  tout  ce  qui  fe  pafTe  ici  :  une  autre  fois  j'abuferai 
moins  de  votre  loifir. 
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LETTRE    IX. 

A     M,     LE     V  A  S  S  E  U  R. 

A  Ufez,   le  24  novembre  i66ï. 


j 


E  ne  me  plains  pas  encore  de  vous ,  car  je  croîs 
bien  que  c'efl  tout  au  plus  iî  vous  avez  maintenant 
reçu  ma  première  lettre.  Mais  je  ne  vous  réponds  pas 
que  dans  huit  jours  je  ne  commence  à  gronder  fi  je 
ne  reçois  point  de  vos  nouvelles.  Epargnez -moi 
donc  cette  peine ,  je  vous  fupplie  ,  &  épargnez-vous 
à  vous-même  de  grofTes  injures  que  je  pourrois  bien 
vous  dire  dans  ma  mauvaife  humeur.  Non  contemptus 
amor  vires  hahct. 

J'ai  été  à  Nîmes,  &  il  faut  que  je  vous  en  en- 
tretienne. Le  chemin  d'ici  à  Nîmes  eft  plus  diabo- 
lique mille  fois  que  celui  des  diables  à  Nevers ,  & 
la  rue  d'Enfer ,  &  tels  autres  chemins  réprouvés  ; 
mais  la  ville  eft  affurément  aulGi  belle  &  zuffi  polide  ^ 
comme  on  dit  ici ,  qu'il  y  en  ait  dans  le  royaume  ; 
il  n'y  a  point  de  divertiffements  qui  ne  s'y  trouvent. 

Suonî  y  canti  _,  vejlir  j  gluochl  ^  vivande  , 
Quanto  pub  cor  penfar ,  pub  chicder  bocca.     • 

J'allai  voir  le  feu  de  joie  qu'un  homme  de  ma  con* 


>• 
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noiflance  avoir  entrepris.  Les  Jéfuites  avoient  fourni 
les  devifes  qui  ne  valoient  rien  du  tout  :  ôtez  tout 
cela,  tout  alloit  bien.  Mais  je  n'y  ai  pas  pris  afîez 
bien  garde  pour  vous  en  faire  le  détail  :  j'étois  dé- 
tourné par  d'autres  fpedacles  ;  il  y  avoit  tout  autour 
de  moi  des  vifages  qu'on  voyoit  à  la  lueur  des  fu- 
fées;  &  dont  vous  auriez  bien  eu  autant  de  peine 
à  vous  défendre  que  j'en  avois  ;  il  n'y  en  avoit  pas 
une  à  qui  vous  n'eufliez  bien  voulu  dire  ce  compli- 
ment d'un  galant  du  temps  de  Néron  :  m  fafiidïas 
homincm  pengrlnum  intcr  cultorcs  tuos  admitterc  :  in^ 
renies  religiofum ,  Jl  te  adorari  permijeris.  Mais  pour 
moi  je  n'avois  garde  d'y  penfer ,  je  ne  les  regardois 
pas  même  en  fureté  i);  j'étois  en  la  compagnie  d'un 
révérend  père  de  ce  chapitre  ,  qui  n'aimoit  point 
fort  à  rire, 

E  parea  ,  plu  ch*  alcun  fojfe  mai  flato ,  * 

Di  confcienia  fcrupulofa  e  fchiva. 

Il  falîoit  être  fage  avec  lui ,  ou  du  moins  le  faire. 
Voilà  ce  que  vous  auriez  trouvé  de  beau  dans 
Nîmes  ;  mais  j'y  trouvai  encore  d'autres  chofes  qui 
me  plurent  fort,  fur-tout  les  arènes. 

C'eil  un  grand  amphithéâtre  un  peu  en  ovale  , 


i)  Piufieurs  traits  répandus  dans  ces  lettres  font  voir  que 
Racine  étoit ,  dans  fa  jeunefTe  ,  fort  gai ,  &  toujours  fort  fage. 
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tout  bâti  de  prodigieufes  pierres ,  longues  de  deux 
toifes ,  qui  fe  tiennent  là  depuis  plus  de  feize-cents 
ans  fans  mortier  &:  par  leur  feule  pefanteur.  11  eft 
tout  ouvert  en  dehors  par  de  grandes  arcades,  & 
en  dedans  ce  ne  font  autour  que  de  gramds  ficges 
oii  tout  le  peuple  s'afféyoit  pour  voir  les  cotnbats 
des  bêtes  &  des  gladiateurs.  Mais  c'eil  afTez  vous 
parler  de  Nîmes  ôc  de  fes  raretés ,  peut-être  même 
trouverez- vous  que  j'en  ai  trop  dit  ;  mais  de  quoi 
voulez- vous  que  je  vous  entretienne  ?  De  vous  dire 
qu'il  fait  ici  le  plus  beau  temps  du  monde ,  vous  ne 
vous  en  mettez  guère  en  peine  ;  de  vous  dire  qu'on 
doit  cette  femaine  créer  des  confuls,  cela  vous 
touche  fort  peu.  Cependant  c'eft  une  belle  chofe  de 
voir  le  compère  cardeur,  &c  le  menulfier  gaillard 
avec  la  robe  rouge ,  comme  un  préfident ,  donner 
des  arrêts  &:  aller  les  premiers  à  l'offrande.  Vous 
ne  voyez  pas  cela  à  Paris. 

A  propos  de  confuls,  il  faut  que  je  vous  parle 
d'un  échevin  de  Lyon  ,  qui  doit  l'emporter  fur  les 
plus  fameux  difeurs  de  quolibets.  Je  l'allai  voir  pour 
avoir  un  billet  de  fortie  ;  car  fans  billet  les  chaînes 
du  Rhône  ne  fe  lèvent  point.  Il  me  fit  des  dépêches 
fort  gravement  ;  Se  après  ,  quittant  un  peu  cette  gra- 
vité magiflrale  qu'on  doit  garder  en  donnant  de 
telles  ordonnances,  il  me  demanda:  Quid  novl  ?  Que 
dît  "  on  de  raffairc  d'AngUurrc  ?  Je  répondis  qii'on 
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ne  fçavoit  pas  encore  à  quoi  le  roi  fe  réfoudroit* 
A  faire  la  guerre ,  dit  -  il ,  car  il  nefi  pas  parent  du 
Père  Souffrant,  Je  fis  bien  paroître  que  je  ne  l'étois 
pas  non  plus  ;  je  lui  fis  la  révérence  ,  &  le  regardai 
avec  un  froid  qui  montroit  bien  la  rage  où  j'étois 
de  voir  un  grand  quolibetier  impuni.  Je  n'ai  pas 
voulu  en  enrager  tout  feul  ;  j'ai  voulu  que  vous  me 
tinfîiez  compagnie,  &  c'efl  pourquoi  je  vous  fait 
part  de  cette  marauderie.  Enragez  donc ,  &  ii  vous 
ne  trouvez  point  de  termes  aflez  forts  pour  faire 
des  imprécations,  dites,  avec  l'emphatiile  Brébeuf, 

A  qui ,  Dieux  tout  -  puiffants ,  qui  gouvernez  la  terre  , 
A  qui  réfervez -.  vous  les  éclats  du  tonnerre  ? 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  m'écrire,  je  vous  ferai 
enrager  encore  par  de  femblables  nouvelles.  Adieu. 


LETTRE 


J 
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LETTRE    X. 

A   M  A  DEMO  I  SELLE    F  I  T  A  RT. 

A  Ufez  ,  le  26  décembre  1661 2 


E  penfois  bien  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire 
il  y  a  huit  jours ,  mais  il  me  fut  impofTible  de  le 
faire  ;  je  ne  fçais  pas  mcme  fi  j'en  pourrai  ^^enir  à 
bout  aujourd'hui.  Vous  fçaurez  ,  s'il  vous  pkîr  ,  que 
ce  n'efl  pas  à  préfent  une  petite  affaire  pour  moi 
que  de  vous  écrire.  Il  a  été  un  temps  que  je  le  fai- 
fois  aflez  exaftement ,  &  il  ne  me  falloit  pas  beau- 
coup de  temps  pour  faire  une  lettre  affez  paflable  ; 
mais  ce  temps-là  eft  paiTé  pour  moi  ;  il  me  faut  fuer 
fang  &  eau  pour  faire  quelque  chofe  qui  mérite  de 
vous  l'adrefTer  ;  encore  fera-ce  un  grand  hafard  fi  j'y 
réufTis.  La  raifon  de  cela  eft  que  je  fuis  un  peu  plus 
éloigné  de  vous  que  je  n'étois  lors.  Quand  je  fon- 
geois  feulement  que  je  n'étois  qu'à  quatorze  ou 
quinze  lieues  de  vous  ,  cela  me  mettoit  en  train  ,  6c 
c'étoit  bien  autre  chofe  quand  je  vous  voyois  en 
perfonne  ;  c'étoit  alors  que  les  paroles  ne  me  coû- 
toient  rien  ,  &  que  je  caufois  d'affez  bon  cœur  ;  au- 
lieu  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  vois  qu'en  idée  ;  & 
quoique  je  fonge  affez  fortement  à  vous  ,  je  ne 
Tome  VIÎL  C 
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fçauroJs  pourtant  empêcher  qu'il  n'y  ait  cent- cin- 
quante lieues  entre  vous  &  votre  idée.  Ainfi  il  m'eft 
un  peu  difficile  de  m'échauffer  ;  &  quand  mes  lettres 
feroient  aflez  heureufes  pour  vous  plaire ,  que  me 
fert  cela  ?  J'aimerois  mieux  recevoir  un  foufflet  ,  ou 
un  coup  de  poing  de  vous  ,  comme  cela  m'étoit 
affez  ordinaire ,  qu'un  grand  merci  q\.i  viendroit  de 
fi  loin.  Après  tout ,  il  vous  faut  écrire  ,  &  il  m*en 
faut  revenir  là:  mais  que  vous  mander?  Sans  men- 
tir,  je  n'en  fçais  rien  pour  le  préfent.  Faites  -  moi 
une  grâce ,  donnez-moi  le  temps  jufqu'au  premier  or- 
dinaire pour  y  fonger;  &  je  vous  promets  défaire 
merveille  ,  j'y  travaillerai  plutôt  jour  &  nuit  ;  auffi 
bien  vous  avez  plufieurs  affaires  :  vous  avez  à  prér 
parer  le  logis  au  Saint-Efprit  i  ) ,  qui  doit  venir  dans 
huit  jours  à  l'hôtel  de  Luynes  ;  travaillez  donc  à  le 
recevoir  comme  il  mérite  ,  &:  moi  je  travaillerai  à 
vous  écrire  comme  vous  méritez.  Comme  ce  n'eft 
pas  une  petite  entreprife  ,  vous  trouverez  bon  que 
je  m'y  prépare  avec  un  peu  de  loiiir.  Ne  foyez 
point  en  colère  de  ce  que  j'ai  tant  tardé  à  m'acquit- 
ter  de  ce  que  je  vous  dois  ;  c'efl  bien  affez  que  je 
fois  fi  loin  de  votre  préfence ,  fans  me  bannir  encore 
de  votre  efprit. 

I  )  M.  le  duc  de  Chevreufe. 
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LETTRE     XL 

A  M.   LE    VASSÊUR. 

A  Ufez  ,  le  28  décembre  i66l» 

JLJ^iEU  merci  ,  voici  de  vos  lettres;  que  vous  en 
êtes  devenu  grand  ménager  !  J'ai  vu  que  vous  étiez 
libéral,  &  il  ne  fe  paffoit  gueres  defemaines,  lorf- 
que  vous  étiez  à  Bourbon  ,  que  vous  ne  m'écriv  ifîiez 
une  fois  ou  deux  ,  &  non-feulement  à  moi  ,  mais  à 
des  gens  à  qui  vous  n'aviez  prefque  jamais  parlé, 
tant  les  lettres  vous  coùtoient  peu.  Maintenant  elles 
font  plus  clair- femées  ,  &  c'eft  beaucoup  d'en  rece- 
voir une  en  deux  mois.  J'étois  très  en  peine  de  ce 
changement ,  &  j'enrageois  de  voir  qu'une  fi  belle 
amitié  fe  fut  ainfi  évanouie  ,  en  dcxtrafidefquc  !  m'é- 
criois-je. 

El  cor  pien  di  fofplr'  parea  un  Monglhello , 

lorfqu'heureufement  votre  lettre  m'efl  venu  tirer 
de  toutes  ces  inquiétudes  ,  ^  m'a  appris  que  la  raifon 
pourquoi  vous  ne  m'écriviez  pas  ,  c'efi  que  mes  lettres 
étoient  trop  belles.  Qu'à  cela  ne  tienne,  Monfieur, 
il  me  fera  fort  aifé  d'y  remédier  ;  6l  il  m'efl:  fi  na- 
turel de  faire  de  méchantes  lettres ,  que  j'efpere , 

Ci; 
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avec  la  grâce  de  Dieu,  venir  bientôt  à  bout  de  n'en 
faire  pas  de  trop  belles.  Vous  n'aurez  pas  fujetdevous 
plaindre  à  l'avenir  ,  &;  j'attends  dès  à-préfent  des  ré- 
ponfes  par  touts  les  ordinaires.  Mais  parlons  plus 
férieufement ,  avouez  aue  tout  au  contraire  vous 
croyez  les  vôtres  trop  belles  pour  être  fi  facilement 
communiquées  à  de  pauvres  provinciaux  comme 
nous.  Vous  avez  raifoia  ,  fans  doute  ,  &  c'eft  ce  qui 
nie  fâche  le  plus  :  car  il  ne  vous  eil  pas  aifé  ,  comme 
à  moi  5  de  faire  de  mauvaifes  lettres  ;  &  ainli  je 
fuis  fort  en  danger  cie  ntn  guères  recevoir. 

Après  tout ,  fi  vous  fçaviez  la  manière  dont  je 
les  reçois ,  vous  verriez  qu'elles  ne  font  pas  pro- 
fanées pour  tomber  entre  mes  mains  :  car,  outre  que 
je  les  reçois  avec  toute  la  vénération  que  méritent 
les  belles  chofes  ,  c'eft  qu'elles  ne  me  demeurent 
pas  long-temps,  &  elles  ont  le  vice  dont  vous  ac- 
cufez  les  miennes  injuftement ,  qui  eft  de  courir  les 
rues  :  tl  vous  diriez  qu'en  venant  en  Languedoc 
elles  fe  veulent  accomimoder  à  l'air  du  pays  ;  elles 
fe  communiquent  à  tout  le  monde  ,  &  ne  craignent 
point  la  médifance  :  aufTi  fçavent- elles  bien  qu'elles 
en  font  à  couvert;  chacun  les  veut  voir,  &  on  ne 
les  lit  pas  tant  pour  apprendre  des  nouvelles ,  que 
pour  voir  la  façon  dont  vous  les  fçavez  débiter. 

Continuez  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  ou  plutôt  com- 
piencez  tout  de  bon  à  m'écrire,  quand  ce  ne  feroit 
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que  par  charité.  Je  fuis  en  danger  d'oublier  bientôt 
le  peu  de  françois  que  je  fçals ,  je  le  déHipprends 
touts  les  jours  ,&  je  ne-  parle  tantôt  plus  que  le  lan- 
gage de  ce  pays  ,  qui  eit  auiïi  peu  françois  que  le 
bas  breton,  i  ) 

Jpfe  mihl  vîdcor  jam  dedid'ici^e  latine  ,. 
Nam  didici  gcticc  ,  f.îrmatlccque  loquu 

JVi  cru  qu'Ovide  vous  faifoit  pitié  quand  vous  (on" 
giez  qu'un  fi  galant  homme  que  lui  étoit  obligé  à 
parler  fcythe  ,  lorfqu'il  étoit  relégué  parmi  ces  bar- 
bares; cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fut  û 
à  plaindre  que  nioi..  O'v'ide  polTédoit  fi  bien  toute 
l'élégance  romaine ,  qu'il  ne  la  pouvoir  jamais  ou- 
blier ;  &:  quand  il  feroit  revemi  à  Rome  après  un 
exil  de  vingt  années  ,  il  auroit  toujours  fait  taire 
les  plus  beaux  efprits  de  la  cour  d'Augufle  :  au-lieii 
que,  n'ayant  qu'une  petite  teinture  du  bon  françois  , 
je  fuis  en  danger  de  tout  perdre  en  moins  de  fix 
mois  ,  &  de  n'être  plus  intelligrble  fi  je  reviens  ja- 
mais à  Paris.  Quel  plaifir  aurez-vous ,  quand  je  ferai 


i)  Ces  plaintes  ,  l'exa^litude  de  l'orthographe  de  ces  lettres 
écrites  à  la  hâte  ,  les  coups  de  crayon  qu'on  trouve  de  lui 
fur  les  remarques  &  le  Quinte-Curce  de  Vaugelas ,  prouvent 
combien  il  avoit  à  cœur  de  bien  pofféder  la  langue  fran- 
^oifea 

G  iij 
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devenu  le  plus  grand  payfan  du  monde  ?  Vous  ferez 
bien  mieux  de  m'entretenir  un  peu  dans  le  langage 
qu'on  parle  à  Paris  :  vos  lettres  me  tiendront  lieu  de 
livres  &  d'académie. 

Mais  à  propos  d'académie  ,  que  le  pauvre  Péliflbn 
eft  à  plaindre  ,  &  que  la  conciergerie  efl  un  méchant 
pofte  pour  un  bel  efprit  !  Touts  les  beaux-efprits  du 
monde  ne  devroient-ils  pas  faire  une  folemnelle  dé- 
putation  au  roi  pour  demander  fa  grâce  ?  Les  mufes 
elles-mêmes  ne  de vroient- elles  pas  fe  rendre  viiibles 
afin  de  folliciter  pour  lui  ? 

Nec  vos  ,  Piérides  ,  nec  ftirps  Latonia  ,  vtflro 
DoHa  facerdoti  turha  tulijlis  opem  î 

Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  proteâion  des 
mufes  ait  fauves  à^s  mains  de  la  juflice  :  il  eût  mieux 
valu  pour  lui  qu'il  ne  fe  fût  jamais  mêlé  que  de 
belles  cliofes,  6c  la  condition  de  roitelet  en  laquelle 
il  s'étoit  métamorphofé ,  lui  eût  été  bien  plus  avan- 
tageufe  que  celle  de  financier.  Cela  doit  apprendre 
à  M.  l'A  ^ocat  I  )  que  \efollde  n'efl:  pas  toujours  le  plus 
fur  ,  puifque  M.  PelifTon  ne  s'eil  perdu  que  pour 
l'avoir  préféré  au  creux  ;  Se  fans  mentir ,  quoiqu'il 
faffe  bien  creux  fur  le  ParnafTe  ,  on  y  efl  pourtant 


I  )  Racine  en  veut  toujours  à  ce  M.  l'Avocat ,  qui  avoit 
fans  cefle  à  la  bouche  le  mot  de  creux^ 
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plus  à  fon  alfe  que  dans  la  conciergerie  ;  &  il  n'y 
a  point  de  plaifir  d'avoir  place  dans  les  hiiloires 
tragiques,  duflTent-elles  ctre  écrites  de  la  main  de 
M.  Péliflbn   lui-même. 

Je  falue  M.  l'Avocat ,  &  je  diffère  de  lui  écrire 
afin  de  laiffer  un  peu  pafler  ce  refte  de  mauvaife 
humeur  que  fa  maladie  lui  a  laiffée  ,  &  qui  lui  feroit 
peut-ctre  maltraiter  les  lettres  que  je  lui  enverrois. 
Il  n'y  a  point  de  plaifir  d'écrire  à  des  gens  qui  font 
encore  dans  les  remèdes ,  &  c'efl  trop  expofer  des 
lettres.  Je  falue  très-humblement  toute  votre  maifon  ; 
îpfa  anu  allas  pulchcrrima  Dido, 

Nous  fçavons  la  naiffance  du  dauphin.  J'aurois 
peut-ctre  chanté  quelque  chofe  de  nouveau  fur  cette 
matière  fi  j'euffe  été  à  Paris  :  mais  ici  je  n'ai  pu 
chanter  rien  que  le  te  deum.  Mandez-moi ,  s'il  vous 
plaît ,  qui  aura  le  mieux  rcuiîi  de  touts  les  chantres 
du  ParnaiTe  ;  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'emploient  tout 
le  crédit  qu'ils  ont  auprès  des  mufes  pour  en  rece- 
voir de  belles  &  magnifiques  infpirations.  Si  elles 
continuent  à  vous  favorifer ,  comme  elles  avoient 
commencé  à  Bourbon ,  faites  quelque  chofe» 

Incipe  ,  fi  quid  Jiahes ^  &  te  fecêre  po'étam* 
Piérides*. 

Civ 
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LETTRE   XIL 

A    M.     VIT  ART. 

A   Ufez  ,  les  17  &  24  janvier  1662. 

_l_jES  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le  printemps 
ne  valent  pas  ceux  que  Thiver  nous  laiffe  ici ,  & 
jamais  le  mois  de  m^ai  ne  vous  paroît  li  agréable  que 
l'eft  pour  nous  le  mois  de  janvier. 

Le  foleil  eft  toujours  riant , 
Depuis  qu'il  part  de   l'orient 
Pour  venir  éclairer  le  monde  , 
Jufqu'à  ce  que  Ton  char  Toit  defcendu  dans  ronde, 

La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  deux  ; 
Touts  les  matins  un  vent  officieux 

En  écarte  toutes  les  nues  ; 
~     Ainfi  nos    jours  ne  font  jamais  couverts; 

Et ,  dans  le  plus  fort  des  hivers , 

Nos  campagnes  lont  revêtues 

De  fleurs  &  d'arbres  toujours  verds» 

Les  ruiiTeaux  refpeftent  leurs  rives , 
Et  leurs  Nayades  fugitives  , 
Sans   fôrtir  de  leur   lit   natal  , 
£rrent  psifibîement ,  &.  ne  font  point  captives 
Sous  une  prifon  de  cryftal. 
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Touts  nos  olfeaux  chantent  à  l'ordinaire, 
Leurs  gofiers  n'étant  point  glacés  , 

Et  n'étant  pas  forcés 
De  fe  cacher  ou  de  fe  taire , 
Ils  font  l'amour  en  liberté 

L'hiver  comme  l'été. 

Enfin  y  lorfque  la  nuit  a  déployé  fes  voiles , 

La  lune  ,  au  vifage  changeant , 

Paroît  fur  un  trône  d'argent , 

Et  tient  cercle  avec  les  étoiles. 
Le  ciel  eft  toujours  clair  tant  que  dure  fon  cours  ^ 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

J'ai  fait  une  affez  longue  paufe  en  cet  endroit,  parce 
que ,  lorfque  j'écrivois  ces  vers  ,m1  y  a  huit  jours , 
la  chaleur  de  la  poéfie  m'emporta  fi  loin  que  je  ne 
m'apperçus   pas  qu'il   étoit   trop  tard   pour  porter 
mes  lettres  à  la  pode.  Je  commence  aujourd'hui  24 
Janvier  ;  mais  il  efl  arrivé  un  affez  plaifant  change- 
ment; car,  en  relifant  mes  vers,  je  reconnoîs  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  de  vrai  ;  il  ne  ceffe  de  pleuvoir  depuis 
trois  jours ,  &:  l'on  diroit  que  le  temps  a  juré  de 
me  faire  mentir.  J'aurols  autant  fujet  de   faire  une 
defcription  du  mauvais  temps ,    comme  j'en  ai  fait 
une   du    beau  ;   mais  j'ai  peur  que  je  ne  m'engage 
encore  fi  avant  que  je  ne  puiiïe  achever  cette  lettre 
que  dans  huit  jours,  auquel  temps  peut-être  le  ciel 
fe  fera  remis  au  beau.  Je  n'aurois  jamais  fait  :  cela 
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m'apprend  que  celte  maxime  eft  bien  vraie ,  la  vita 
al  fin  5  //  dï  loda  la  fera. 

Celte  ville  eft  la  plus  maudite  ville  du  monde.  Les 
habitants  ne.  travaillent  à  autre  chofe  qu'à  fe  tuetr  tous 
tant  qu'ils  font ,  ou  à  fe  faire  pendre  ;  il  y  a  toujours 
ici  des  commiffaires ;  cela  eft  caufe  que  je  n'y  veux 
faire  aucune  connoilTance ,  puifqu'en  faifant  un  ami 
je  m'attirerois  cent  ennemis  ;  ce  n'eft  pas  qu'on  ne 
m'ait  preffé  pluiieurs  fois  &  qu'on  ne  foit  venu  me 
iblliciter,  moi  indigne,  de  venir  dans  les  compa- 
gnies ;  car  on  a  trouvé  mon  ode  chez  une  dame  i  ) 
de  la  ville,  &  on  efî  venu  me  faluer  comme  auteur; 
mais  tout  cela  ne  fert  de  rien ,  mens  immota  manet. 
Je  n'aurois  jamais  cru  être  capable  d'une  fi  grande 
folitude  ,  &  vous-même  n'aviez  jamais  tant  efpéré  de 
ma  vertu. 

Je  paffe  tout  le  temps  avec  mon  oncle ,  avec  faint 
Thomas  &  Virgile;  je  fais  force  extraits  de  théologie, 
&  quelques-uns  de  poéfie  :  voilà  comme  je  paffe  le 
temps  ,  &  je  ne  m'ennuie  pas  ,  fur-tout  quand  j'ai  reçu 
quelques  lettres  de  vous  ;  elles  me  fervent  de  com- 
pagnie pendant  deux  jours. 

Mon  oncle  a  toutes  fortes  de  bons  deffeins  pour 
moi  :  mais  il  n'en  a  point  encore  d'affuré ,  parce 
que  les  affaires  du  chapitre  font  encore  incertaines. 

1  )  La  Nymphe  de  la  Seine. 
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J'attends  toujours  un  démifîbire.  Cependant  il  m'a 
fait  habiller  de  noir  depuis  les  pieds  jurqu'à  la  tcte  ; 
la  mode  de  ce  pays  eft  de  porter  un  drap  d'Efpagne 
qui  eft  fort  beau ,  &  qui  coûte  vingt-trois  livres ,  il 
m'en  a  fait  faire  un  habit  ;  j'ai  maintenant  la  mine 
d'un  des  meilleurs  bourgeois  de  la  ville.  Il  attend 
toujours  l'occafion  de  me  pourvoir  de  quelque 
chofe ,  &  ce  fera  alors  que  je  tacherai  de  payer  une 
partie  de  mes  dettes  ,  fi  je  puis ,  car  je  ne  puis  rien 
faire  avant  ce  temps.  Je  me  remets  devant  les  yeux 
toutes  les  importunités  que  vous  avez  reçues  de  moi, 
j'en  rougis  à  l'heure  que  je  vous  parle  ;  crubuit  puer  ^ 
falva  res  e^.  Mais  mes  affaires  n'en  vont  pas  mieux  ; 
&  cette  fentence  eft  bien  fauffe ,  li  ce  n'eft  que  vous 
vouliez  prendre  cette  rougeur  pour  reconnoiffance 
de  tout  ce  que  je  vous  dois  ,  dont  je  me  fouviendrai 
toute  ma  vie. 
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LETTRE    XII I. 

A    MADEMOISELLE    V I  T  A  R  T^ 

A  Ufez,  le  24  Janvier  1662. 

\><E  billet  n'eft  qu'une  continuation  de  promeffes 
&  une  nouvelle  obligation.  Je  m'ëtois  engagé  de 
vous  écrire  une  lettre  raifonnable,  &  après  quinze 
jours  d'intervalle  je  fuis  fi  malheureux  que  de  n'y 
pouvoir  fatisfaire  encore  aujourd'hui ,  &  je  fuis  oblig.é 
de  remettre  à  un  autre  jour.  Toutes  ces  remifes  ne 
font  pour  moi  qu'un  furcroît  de  dettes  dont  il  me 
fera  fort  difficile  de  m'acquitter  :  car  vous  attendes 
peut-être  de  recevoir  quelque  chofe  de  beau ,  puif- 
que  je  prends  tant  de  temps  pour  m'y  préparer;  ayez 
la  charité  de  perdre  cette  opinion  ,  &  de  vous 
attendre  plutôt  à  être  fort  mal  payée ,  car  je  vous 
ai  déjà  avertie  que  je  fuis  un  très-mauvais  payeur. 
Quand  je  n'étois  pas  fi  loin  de  vous  ,  je  vous  payois 
alTez  bien ,  ou  du  moins  je  le  pouvois  faire  ;  car 
vous  me  fourniriez  afTez  libéralement  de  quoi  m'ac- 
quitter envers  vous ,  j'entends  de  paroles  :  vous  êtes 
trop  riche ,  &  moi  trop  pauvre  pour  vous  pouvoir 
payer  d'autre  chofe.  Cela  veut  dire  3 
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Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet , 
Moi  qui  fçavois  fort  bien  écrire , 
Et  jafer  comme  un  perroquet. 

Mais  quand  je  fçaurois  encore  iafer  des  mieux ,  il  faut 
que  je  me  taife  à  préfent  ;  le  meflager  va  partir  ,  6c 
il  ne  faut  pas  faire  attendre  le  meflager  d'une  grande 
ville  comme  efl:  Ufez.  Pardonnez  donc ,  &  attendez 
encore  huit  jours. 


LETTRE   XIV. 

L4     LA     MÊME, 

A  Ufez ,  le  3 1  Janvier; 

\^  u  E  votre  colère  eft  charmante  y 
Belle  &  généreufe  Amaranthe  ! 
Qu'il  vous  fied  bien  d'être  en  courroux  ! 
Si  les  grâces  jamais  fe  mettoient  en  colère  , 
Le  pourroient-eiles  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous  t 

Je  confeiTe  finc«rement 
Que  je  vous  avois  offenfée , 
Et  cette  cruelle  penfée 
M'étoit  un  horrible  tourment. 
Mais  depuis  que  vous-même  ea  ayez  pris  vengeance  J 
Un  fi  glorieux  châtiment 
Me  pargît  une  récompenfe^ 
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L?s  reproches  même  font  doux 

Venant  d*une  bouche  fi  chère  : 
Ma5s  fi  je  méritois  d'être  loué  de  vous  , 
Et  que  je  fufTe  un  jour  capable  de  vous  plaire  ^ 

Combien  ferois-je  de  jaloux  l 

Je  m'en  vais  donc  faire  tout  mon  pofTible  pour  venîf 
à  bout  d'un  fi  grand  deflein  ;  je  ferai  heureux  fi  vous 
pouvez  vous  louer  de  mol  avec  autant  de  juftice  que 
vous  vous  en  plaignez  :  &  je  ferois  de  mon  côté  un 
fort  bel  ouvrage ,  fi  je  fçavois  dire  vos  vertus  avec 
autant  d'efprit  que  vous  dites  les  miennes.  Je  ne  vous 
accuferai  point  de  me  flatter ,  vous  les  dites  au  naïf. 
Je  me  figure  que  vous  parlez  de  même  à  M.  leVafleur , 
&  que  vous  fçavez  également  peindre  cet  amoureux, 
admirant  le  portrait  de  fa  belle. 

Je  me  l'imagine  en  eflfet  l 

Tout  languiflant  &  tout  défait^ 
Qui  gémit  &  foupire  aux  pieds  de  cette  lltiage« 

11  contemple  fon  beau  vifage  , 
Il  admire  fes  mains  ,  il  adore  fes  yeux  , 

Il  idolâtre  tout  l'ouvrage. 
Puis ,  comme  fi  l'Amour  le  rendoit  furieux , 
Je  l'entends  s'écrier  :  que  cette  image  eft  belle  ! 
Mais  que  la  belle  même  eft  bien  plus  belle  qu'elle  I 

Le  peintre  n'a  bien  imité 

Que  fon  infenfibilité. 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  ayez  affez  de  puiffance 
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pour  rompre  ce  charme ,  vous  qui  étiez  accoutumée 
à  le  charmer  lui  -  même  autrefois  ,  aufîl  bien  que 
beaucoup  d'autres.  PofTédé  comme  il  l'eft  de  cette 
idée ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  voulu  marier 
M.  d'Houy  avec  une  fille  hydropique  :  il  n'y  penlbit 
pas ,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  marier  l'eau  avec  le 
vin. 

On  m'a  mandé  que  ma  tante  Vitart  étoit  allée  à 
Chevreufe  ;  je  crois  qu'elle  ne  repofera  pas  de  long- 
temps ,  fi  elle  attend  que  vous  vous  repofiez  toutes. 
Peut-être  qu'autrefois  je  n'en  aurois  pas  tant  dit  im- 
punément, mais  je  fuis  à  couvert  des  coups;  vous 
pouvez  néanmoins  vous  adrefTer  à  mon  lieutenant 
M.  d'Houy ,  il  ne  tiendra  pas  cette  qualité  à  dés- 
honneur. 

Vous  m'avez  mis  en  train ,  comme  vous  voyez  , 
&  vos  lettres  ont  fur  moi  la  force  qu'avoir  autre- 
fois votre  vue  :  mais  je  fuis  obligé  de  finir  plutôt 
que  je  ne  voudrois  ,  parce  que  j'ai  encore  cinq  lettres 
à  écrire;  j'efpere  que  vous  me  donnerez,  en  vertu 
de  ces  cinq  lettres  ,  la  permifîion  de  finir  ;  &  en 
vertu  de  la  foumiffion  &  du  refpeQ  que  j'ai  pour 
vous ,  la  permifîion  de  me  dire  votre  paffionné  fer- 
viteur. 

.  Vous  m'excuferez  fi  j'ai  plus  brouillé  de  papier  à 
dire  de  méchantes  chofes ,  que  vous  n'en  aviez  enjf 
ployé  à  écrire  les  plus  belles  chofes  du  monde. 
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LETTRE    XV. 

A    M.    LE     V  A  S  S  E  U  R. 

A  Ufez ,  le  3  février  1662; 


j 


'avoue  que  ma  réponfe  ne  vient  que  huit  jours 
après  votre  lettre;  mais  à  quoi  bon  m'excufer  pour 
un  délai  de  huit  jours  ?  Vous  ne  faites  point  tant  de 
cérémonies ,  quand  vous  avez  été  deux  mois  fans 
fonger  feulement  fi  je  fuis  au  monde.  C'eft  affez 
pour  vous  de  dire  froidement  que  vous  avez  perdu 
la  moitié  de  votre  efprit  depuis  que  je  ne  fuis  plus 
en  votre  compagnie  ;  mais  à  d'autres  !  il  faudroit  que 
j'euffe  perdu  tout  le  mien  ,  fi  je  recevois  de  telles 
galanteries  en  paiement.  Je  fçais  ce  qui  vous  occupe 
fi  fort  5  &:  ce  qui  vous  fait  oublier  de  pauvres  étran- 
gers comme  nous.  Amor  non  talïa  curât  :  oui ,  c'eft 
cela  même  qui  vous  occupe. 

Amor  che  folo  i  cor*  leggiadrl  invefce. 

Et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  cœur  û  tendre  que  le 
vôtre  5  &  û  difpofé  à  recevoir  les  douces  impref- 
fions  de  l'amour ,  foit  enchanté  d'une  fi  belle  per- 
fonne. 

Socrate 
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Socrate  s*y  trouveroit  pris , 
Et ,  malgré  fa  philofophie  , 
Il  fcroit  ce  qu'a  fait  Paris , 
Et  le  feroit  toute  fa  vie. 

Je  n'ai  pas  peur  que  vous  vous  lafSez  de  voir  tant 
de  vers  dans  une  feule  lettre.  T&  amor  nojîrî  poètarum 
amantem  rcddidit» 

Loin  de  trouver  à  redire  à  votre  amour,  je  vous 
loue  d'un  fi  beau  choix ,  &:  d'aimer  avec  tant  de 
difcernement,  s'il  peut  y  avoir  du  difcernement  en 
amour.  Vous  êtes  bien  éloigné  de  vous  ennuyer 
comme  moi ,  l'amour  vous  tient  bonne  compagnie  ; 
il  ne  me  fait  pas  tant  d'honneur,  quoique  j'aie  affcz 
befoin  de  compagnie  en  ce  pays  :  mais  j'aime  mieux 
être  feul  que  d'avoir  un  hôte  fi  dangereux. 

Je  fuis  confiné  dans  un  pays  qui  a  quelque  chofe 
de  moins  fociable  que  le  Pont-Euxin;  le  fens  com- 
mun y  eft  rare,  &  la  fidélité  n'y  efl  point  du  tout; 
il  ne  faut  qu'un  quart-d'heure  de  converfation  pour 
vous  faire  haïr  un  homme  :  auffi  ,  quoiqu'on  m'ait 
fouvent  preffé  d'aller  en  compagnie ,  je  ne  me  fuis 
point  encore  produit  ;  il  n'y  a  ici  perfonne  pour 
moi.  Non  homo ,  fid  lit  tus ,  atque  aer^  &  foLitudo  niera. 
Jugez  fi  vos  lettres  feront  bien  reçues;  mais  vous 
êtes  attaché  ailleurs. 

U  cor  prefo  Ivî  corne  pefce  à  Vhamo, 

Tome  VIIL  D 
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L  E  T  T  P^  E     X  V  I. 

A  U    M  Ê  M  E. 

Le  28  mars  1662. 

\Jf  N  ne  parle  Ici  que  de  la  merveilleufe  conduite 
du  roi,  du  grand  ménage  de  M.  Colbert,  &c  du 
procès  de  M.  Fouqueî  :  cependant  vous  ne  m'en 
mandez  rien  du  tout;  mais,  pour  vous  dire  le  vrai, 
î'aime  encore  mieux  que  vous  me  mandiez  de  vos 
nouvelles  particulières. 

J'ai  eu  tout  le  loilir  de  lire  l'ode  de  M.  Perrault  : 
aufli  l'ai  je  relue  plufieurs  fois,  &  néanmoins  j'ai 
eu  bien  de  la  peine  à  y  reconnoître  fon  ftyle  :  &c 
je  ne  croirois  pas  encore  qu'elle  fût  de  lui ,  û  vous 
ne  m'en  afîuriez.  Il  m'a  femblé  que  je  n'y  trouvois 
point  cette  facilité  naturelle  qu'il  avoit  à  s'exprimer  ; 
je  n'y  ai  point  vu,  ce  me  femble,  aucune  trace 
d'un  efprit  aufîi  net  que  le  fien  m'a  toujours  paru , 
&  j'eufle  gagé  que  cette  ode  avoit  été  taillée  comme 
à  coups  de  manteau  par  un  homme  qui  n'avoit  ja- 
mais fait  que  de  méchants  vers.  Mais  je  crois  que 
l'efprit  de  M.  Perrault  eu  toujours  le  même  ,  &  que 
le  fujet  feulement  lui  a  manqué  :  car  en  effet  il  y  a 


A    s  E  s     A  M  I  s.  jT 

long-temps  que  Ciccron  a  dit  que  c'ctoit  une  ma- 
tière bien  flcrile  que  l'cloge  d'un  enfant  en  qui  l'on 
ne  pouvoit  louer  que  rcfpcrance ,  &  toutes  ces 
el'pcrances  font  tellement  vagues  qu'elles  ne  peuvent 
fournir  des  penfces  folides.  Mais  ie  m'oublie  ici , 
&:  je  ne  fonge  pas  que  je  dis  cela  à  un  homme  qui 
s'y  entend  mieux  que  moi.  Si  je  juge  mal,  &  que 
mes  penfées  foient  éloignées  des  vôtres ,  remettez 
cela  fur  la  barbarie  de  ce  pays ,  &  fur  ma  longue 
abfence  de  Paris,  qui,  m'ayant  féparé  de  vous,  m'a 
peut-être  entièrement  privé  de  la  bonne  connoif- 
fance  des  chofes. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'il  y  a  un  endroit 
où  j'ai  reconnu  M.  Perrault  ;  c'eft  lorfqu'il  parle  de 
Jofué  &  qu'il  amené  là  l'écriture  fainte.  Je  lui  ai 
dit  une  fois  qu'il  mettoit  trop  la  bible  en  jeu  dans 
fes  poéfies  ;  mais  il  me  dit  qu'il  la  lifoit  fort ,  & 
qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  inférer  quelque 
paffage.  Pour  moi  je  crois  que  la  ledure  en  eft  fort 
bonne,  mais  que  la  citation  convient  mieux  à  un 
prédicateur  qu'à  un  poète. 

Je  vous  envoie  ma  pièce  i),  dont  on  approuve 
le   defTein  &  la  conduite.  Je  n'ôfe  dire   qu'elle  eft 

I  )  Ceft  la  pièce  dont  il  eft  parlé  dans  la  lettre  luivante , 
&.  qu'il  avoit  intitulée  les  Bains  de  Venus  ^  pièce  très-incon- 
nue ,   ÔC  qu'il  a  fans  doute  fupprimée  dans  la  fuite. 

D  ij 
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bien ,  que  vous  ne  me  l'ayez  mandé  :  écrivez  -  moi 
en  détail  ce  que  vous  jugerez  des  Grâces  ,  des 
Amours  Ôc  de  toute  la  Cour  de  Vénus  qui  y  efl  dé- 
peinte. Si  vous  la  montrez  5  ne  m'en  dites  point 
l'auteur:  mon  nom  fait  tort  à  tout  ce  que  je  fais; 
mais  montrez-moi  ce  que  c'eil  qu'un  ami  i  ) ,  en 
me  découvrant  tout  votre  cœur. 


..zTTRE    X 


AU    MEME. 


Le  30  avril. 


E  ne  vous  demandois  pas  des  louanges,  quand  Je 
vous  ai  envoyé  le  petit  ouvrage  des  Bains  de  Vénus , 
mais  je  vous  demandois  votre  fentiment  ;  cepen- 
dant vous  vous  êtes  contenté  de  dire ,  comme  ce 
flatteur  d'Horace  ,  pulchre ,  hene ,  recie  :  &  Horace 
dit  fort  bien  qu'on  loue  ainfi  les  méchants  ouvrages, 
parce  qu'il  y  a  tant  de  chofes  à  reprendre ,  qu'on 
aime  mieux  tout  louer  que  d'examiner.  Vous  m'a- 
vez traité  de  la  forte,  &c  vous  me  louez  comme 


1  )  On  voit  avec  quelle  ardeur  il  fouliaite  un  critique  fin- 
cere  de  fes  ouvrages  ;  il  le  trouva  bientôt  en  faifant  con- 
noiflance  avec  Boileau. 
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un  vrai  demi-auteur,  qui  a  plus  de  mauvais  endroits 
que  de  bons.  Soyez  un  peu  plus  équitable ,  ou  plu- 
tôt ne  foyez  pas  fi  parefleux:  vous  avez  peur  de 
tirer  une  lettre  en  longueur. 

Vous  me  foupçonnez  d'amour  :  croyez  que ,  fi 
j'avois  reçu  quelque  blefTure  en  ce  pays  ,  je  vous 
la  découvrirois  naïvement ,  &  je  ne  pourrois  pas 
même  m'en  empêcher.  Vous  fçavez  que  les  bleffures 
du  cœur  demandent  toujours  quelque  confident  à 
qui  l'on  puifTe  s'en  plaindre  ,  &  fi  j'en  avois  une 
de  cette  nature,  je  ne  m'en  plaindrois  jamais  qu'à 
vous;  mais.  Dieu  merci,  je  fuis  libre  encore  i)3& 
fi  je  quittois  ce  pays,  je  reporterois  mon  cœur 
aufîi  fain  &  aufîi  entier  que  je  l'ai  apporté  :  je  vous 
dirai  pourtant  une  afTez  plaifante  rencontre  à  ce 
fujet. 

Il  y  a  ici  une  demoifelle  fort  bien  faite  &  d  une 
taille  fort  avantageufe  ;  elle  pafTe  pour  une  des  plus 
fages,  &  je  connoîs  beaucoup  de  jeunes -gens  qui 
foupirent  pour  elle  du  fond  de  leur  cœur.  Je  ne 
l'avois  jamais  vue  que  de  cinq  ou  fix  pas  ,  &  je 
l'avois  toujours  trouvée  fort  belle  ;  fon  teint  me 
paroifTôit  vif  &  éclatant,  les  yeux  grands  &  d'un 
beau  noir.  J'en   avois   toujours   quelque  idée  afTez 

I  )  C'efl  ce  qu'il  a  pu  toujours  dire ,  malgré  la  vivacité 
de  fon  cara£lere  i  l'amour  de  l'étude  l'a  fauve  des  dangers. 

D  iij 


54  LETTRES   DE    RACINE 

tendre  &  affez  approchante  d'une  inclination  ;  mais 
je  ne  la  voyois  qu'à  l'ëglife,  car  je  fuis  très-folitaireî 
Enfin  je  voulus  voir  fi  je  n'étois  point  trompé  dans 
l'idée  que  j'avois  d'elle ,  &  j'en  trouvai  une  occa- 
iion  fort  honnête.  Je  m'approchai  d'elle  &  lui  parlai  ; 
je  n'avois  d'autre  deifein  que  de  voir  quelle  réponfe 
elle  me  feroit  ;  elle  me  répondit  d'un  air  fort  doux 
&  fort  obligeant  :  mais  en  l'envifageant  je  fus  fort 
interdit  ;  je  remarquai  fur  fon  vifage  des  taches 
comme  fi  elle  relevoit  de  maladie  ,  &  cela  changea 
bien  mes  idées  ;  je  fus  bien  aife  de  cette  rencontre , 
qui  fervit  du  moins  à  me  délivrer  de  quelque  com- 
mencement d'inquiétude  ;  car  je  m'étudie  mainte- 
nant à  vivre  un  peu  plus  raifonnablement  i  ),  &  à 
ne  me  pas  laifier  emporter  à  toutes  fortes  d'objets. 
Je  commence  mon  noviciat  :  cependant  je  vois  que 
je  n'ai  plus  à  prétendre  ici  que  quelque  chapelle 
de  vingt  ou  vingt-cinq  écus;  voyez  fi  cela  vaut  la 
peine  que  je  prends  ;  néanmoins  je  fuis  réfolu  de 
mener  toujours  le  même  train  de  vie ,  &  d'y  de- 
meurer jufqu'à  ce  qu'on  me  retire  pour  quelque 
meilleure  efpérance.  Je  gagnerai  cela  ,  du  moins  ,  que 


I  )  Ce  qu'il  dit  ici,  ôc  ce  qui  fuit  fait  voir  que,  quoique 
fort  jeune ,  il  penfoit  folidement ,  connoiflbit  le  danger  des 
paffions  j  l'avantage  de  l'étude ,  ôc  la  néceffité  d'apprendre  à 
fe  contraindre. 
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j  ctudierai  davantage ,  &  que  j'apprendrai  à  me  con- 
traindre ;  ce  que  je  ne  fçavois  point  du  tout. 

Je  ne  fçais  fi  mon  malheur  nuira  encore  à  la  né- 
gociation qu'on  entreprend  pour  le  bénéfice  d'Où- 
chies;  il  femble  que  je  gâte  les  affaires  où  je  fuis 
intérefTé.  Quoi  qu'il  en  foit,  croyez  que,  fi  l'on  me 
procure  quelque  chofe  ,  urbcm  quam  Jlatuo  vejîra  eji^ 


BvanBBMnHiai^iBBBHraBaaesa 


LETTRE    XVIII. 

A    MADEMOISELLE     FIT  ART. 

Le  15  mai  1662; 
E  fuis  donc  tout  à  fait  difgracié  auprès  de  vous  ; 


j 


depuis  plus  de  trois  mois  vous  n'avez  pas  donné 
la  moindre  marque  que  vous  me  connoifîiez  feule- 
ment. Pour  quelle  raifon  votre  bonne  volonté  s'efl- 
elle  fi-tôt  éteinte?  Je  fondois  ma  plus  grande  con- 
folation  fur  les  lettres  que  je  pourrois  recevoir 
quelquefois  de  vous ,  &  une  feule  par  mois  auroit 
fuffi  pour  me  tenir  dans  la  meilleure  humeur  du 
monde  ,  &  dans  cette  belle  humeur  je  vous  aurois 
écrit  mille  belles  chofes,  les  vers  ne  m'auroient  rien 
coûté ,  &  vos  lettres  m'auroient  infpiré  un  génie 
extraordinaire;  c'efl  pourquoi,  fi  je  ne  fais  rien  qui 
vaille ,  prenez-vous-en  à  vous  -  même.  On  dit  que 

Div 
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vous  allez  paiTer  les  fêtes  à  la  cairipagne  avec  bonne 
compagnie:  je  ne  m'attends  pas  à  les  paffer  li  à  mon 

aife. 

J'irai  parmi  les  oliviers , 

Les  chênes  verds  &  les  figuiers  y 
Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude  r 

Je  chercherai  la  folitude , 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous  , 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  feront  les  plus  doux. 

Excufez  fi  je  ne  vous  écris  pas  davantage  :  en 
l'état  où  je  fuis  je  ne  fçaurois  vous  écrire  que  pour 
me  plaindre,  &  c'eft  un  fujet  qui  ne  vous  plairoit 
pas.  Donnez-moi  lieu  de  vous  remercier ,  &  je  m'é- 
tendrai plus  volontiers  fur  cette  matière  :  aufîi  bien 
je  ne  vous  demande  pas  des  chofes  trop  déraifon- 
nables,  ce  me  femble,  en  vous  priant  d'écrire  une 
ou  deux  lignes  par  charité.  Vous  écrivez  fi  bien  & 
û  facilement  quand  vous  voulez!  Tout  iroit  bien 
pour  moi ,  fi  vous  me  vouliez  autant  de  bien  que  vous 
m'en  pourriez  faire  ;  comme,  au  contraire,  je  ne  puis 
vous  témoigner  le  refped  que  j'ai  pour  vous  autant 
que  je  le  voudrois  bien. 


'^ 
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LETTRE    XIX. 

A     M.    ZJE     V  A  S  S  E  U  R. 

A  Ufez,  le  i6  mai  1662J 

\^  U 01  QUE  je  me  plaife  beaucoup  à  caufer  avec 
vous,  je  ne  le  puis  faire  néanmoins  fort  au  long  ; 
car  j*ai  eu  cette  après-dînée  une  vifite  d'un  jeune- 
homme  de  cette  ville  fort  bien  fait,  mais  pafîionnë- 
ment  amoureux.  Vous  fçaurei  qu'en  ce  pays- ci  on 
ne  voit  guères  d'amours  médiocres  ;  toutes  les  paf- 
fions  y  font  démefurées  ;  &  les  efprits  de  cette 
ville  I  ) ,  qui  font  affez  légers  en  d'autres  chofes , 
s'engagent  plus  fortement  dans  leurs  inclinations 
qu'en  aucun  autre  pays  du  monde.  Cependant,  ex- 
cepté trois  ou  quatre  perfonnes  qui  font  belles ,  on 
n'y  voit  prefque  que  des  beautés  fort  communes. 
La  fienne  eft  des  premières  ;  il  m'en  eft  venu  parler 
fort  au  long ,  &  m'a  montré  des  lettres ,  des  dif- 
cours,  &  même  des  vers,  fans  quoi  ils  croient  que 


1  )  On  ne  doit  attribuer  la  manière  peu  avantageufe  dont 
il  parle ,  dans  ces  lettres ,  de  la  ville  d'Ufez ,  qu'à  la  vivacité 
d'un  jeune -homme  qui  s'ennuyoit  dans  un  lieu  fi  éloigné  de 
Paris. 
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l'amour  ne  fçauroit  aller.  Cependant  j'almerois  mieux 
feire  l'amour  en  bonne  profe  que  de  le  faire  en  mé- 
chants vers  ;  mais  ils  ne  peuvent  s'y  réfoudre ,  & 
ils  veulent  être  poètes  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
Pour  mon  malheur  ils  croient  que  j'en  fuis  un ,  & 
ils  me  font  juge  de  touts  leurs  ouvrages.  Vous  pou- 
vez croire  que  je  n'ai  pas  peu  à  foufFrir  ;  car  le 
moyen  d'avoir  les  oreilles  battues  de  tant  de  mau- 
vaifes  chofes ,  &  d'être  obligé  de  dire  qu'elles  font 
bonnes  ?  J'ai  un  peu  appris  à  me  contraindre  &  à 
faire  beaucoup  de  révérences  &  de  compliments  à 
la  mode  de  ce  pays-ci.  Adieu,  mon  cher  ami;  &, 
comme  dit  l'Efpagnol,  anth  muerto  que  mudado. 
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LETTRE    XX. 

A     M.     y  1  T  A  R  T. 

A  Ufez,  le  i6  mai  1662. 


j 


E  ne  vous  renouvelle  point  les  proteftations  d'être 
honnête -homme  &  très-reconnoifTant ,  vous  avez 
allez  de  bonté  pour  n'en  point  douter  ;  je  vous  re- 
mercie de  la  peine  que  vous  avez  prife  de  m'en- 
voyer  un  démiiToire  :  je  ne  l'aurois  jamais  eu ,  lî  js 
ne  i'eufle  reçu  que  de  D.  Corne  :  fes  miférables 
lettres  font  perdre  toute  efpérance  à  mon  oncle. 

récrirai  à  ma  tante  la  religieufe ,  puifque  vous  le 
voulez:  fi  je  ne  l'ai  point  encore  fait,  vous  devez 
m'excufer,  &  elle  aufîi  ;  car  que  puis -je  lui  man- 
der ?  C'eft  bien  affez  de  faire  l'hypocrite ,  fans  le 
faire  encore  par  lettres,  oii  il  ne  faut  parler  que  de 
dévotion,  &  ne  faire  autre  chofe  que  de  fe  recom- 
mander aux  prières.  Ce  n'cil  pas  que  je  n'en  aie 
bon  befoin  i);  mais  je  voudrcis  qu'on  en  fît  pour 


1  )  On  voit  un  jeune-homme  un  peu  éloigné  de  la  dévo-. 
tion,  mais  dont  le  cœur  n'eil  pas  gâté.  Il  fent  bien  qu'il  a 
tort ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  a  de  la  répugnance  à  écrire  à 
fa  tante  de  Port-Royal. 
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lîioî  5  fans  être  obligé  d'en  tant  demander.  Si  Dieu 
veut  que  je  fois  prieur,  j'en  ferai  pour  les  autres 
autant  qu'on  en  aura  fait  pour  moi. 

On  tâche  ici  de  me  débaucher  pour  me  mener  en 
compagnie.  Quoique  je  n'aime  pas  à  refufer,  je  me 
tiens  pourtant  fur  la  négative,  &  je  ne  fors  point; 
je  m'en  confole  avec  mes  livres  :  comme  on  fçait  que 
je  m'y  plais,  on  m'en  apporte  touts  les  jours  de  grecs, 
d'efpagnols  &  de  toutes  les  langues.  Pour  la  compo- 
fition,  je  ne  puis  m'y  mettre. -^//^  librisme  ddcclo^  quo' 
rum  habeo  fejt'ivam  copiam;  aut  de  u  cogito.  A  fcrihendo 
prorjîis  abhorra  animus,  Cicéron  mandoit  cela  à  Atti- 
cus  ;  mais  j'ai  une  raifon  particulière  de  ne  point 
compofer  ;  je  fuis  trop  embarralTé  du  mauvais  fuccès 
de  mes  affaires,  &  cette  inquiétude  feche  toutes  les 
penfées  de  vers. 
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LETTRE     XXL 

J  U    MÊME, 

Le  30  mai. 


Mon 


oncle  5  qui  veut  traiter  fon  évêque  dans  ua 
grand  appareil,  eft  allé  à  Avignon  pour  acheter  ce 
qu'on  ne  pourroit  trouver  ici  ,  &  il  m'a  laifle  la 
charge  de  pourvoir  cependant  à  toutes  chofes.  J'ai 
de  fort  beaux  emplois ,  comme  vous  voyez ,  &  je 
fçais  quelque  chofe  de  plus  que  manger  ma  foupe, 
puifque  je  la  fçais  faire  apprêter.  J'ai  appris  ce  qu'il 
faut  donner  au  premier,  au  fécond  &  au  troilieme 
fervice ,  les  entremets  qu'il  y  faut  mêler ,  &  encore 
quelque  chofe  de  plus  ;  car  nous  prétendons  faire 
un  feftin  à  quatre  fervices  ,  fans  compter  le  deffert. 
J'ai  la  tête  fi  remplie  de  toutes  ces  belles  chofes, 
que  je  vous  en  pourrois  faire  un  long  entretien; 
mais  c'efl  une  matière  trop  creufe  fur  le  papier , 
outre  que  n'étant  pas  bien  confirmé  dans  cette  fcience, 
je  pourrois  bien  faire  quelques  pas  de  clerc,  fi  j'en 
parlois  encore  long-temps. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  Lettres  Provin- 
ciales. Nos  moines  font  des  fots  ignorants  ,  qui  n'étu- 
dient  point  du  tout  ;  aufTi  je  ne  les  vois  jamais  , 
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&c  j'ai  conçu  une  certaine  horreur  pour  cette  vie 
fainéante  de  moines,  que  je  ne  pourrai  pas  bien  dif- 
fimuler.  Pour  mon  oncle  ,  il  eil  fort  fage ,  fort  habile 
homme,  peu  moine  &  grand  théologien.  On  parle 
beaucoup  d'un  évêque  qui  efl  adoré  dans  cette  pro- 
vince :  M.  le  prince  de  Conti  i)  va  faire  fes  pâques 
chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  petite  hiftoire  afîez  étrange.  Une 
jeune  fille  d'Ufez ,  qui  loge  oit  affez  près  de  chez 
nous ,  s'empoifonna  hier  elle-même  avec  de  l'arfenic, 
pour  fe  venger  de  fon  père  qui  l'avoit  querellée 
trop  rudement  :  du  refte  elle  étoit  très -fage.  Telle 
eft  l'humeur  des  gens  de  ce  pays-ci  ;  ils  portent,  les 
palîions  jufqu'au  dernier  excès. 

Je  fuis  fort  ferviteur  de  la  belle  Manon , 

Et  de  la  petite  Nanon  ; 

Car  je  crois  que  c'eft  -là  le  nom 

Dont  on  nomma  votre  féconde  : 
Et  je  falue  aulîi  ce  beau  petit  mignon 

Qui  doit  bientôt  venir  au  monde. 


i)  Il  étoit  gouverneur  du  Languedoc. 
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Mon 


LETTRE     XXII. 

J  U    MÊME. 

Le  6  juin. 


oncle  eft  encore  malade  ;  ce  qui  me  touche 
fenfiblement,  car  je  vois  que  ies  maladies  ne  vien- 
nent que  d'inquiétude  &  d'accablement  :  il  a  mille 
affaires  ,  toutes  embarraffantes  ;  il  a  payé  plus  de 
trente-mille  livres  de  dettes,  &  il  en  découvre  touts 
les  jours  de  nouvelles  ;  vous  diriez  que  nos  moines 
avoient  pris  plaifir  à  fe  ruiner.  Quoique  mon  oncle 
fe  tue  pour  eux ,  il  reconnoît  de  plus  en  plus  leur 
mauvaife  volonté ,  &  avec  cela  il  faut  qu'il  difîimule 
tout.  M.  d'Ufez  témoigne  toute  forte  de  confiance 
en  lui  ;  mais  il  n'en  attend  rien  :  cet  évêque  a  des 
gens  affamés  à  qui  il  donne  tout.  Mon  oncle  efl  fi 
laffé  de  tant  d'embarras ,  qu'il  me  preffa  hier  de 
recevoir  fon  bénéfice  par  réfignation.  Cela  me  fit 
trembler ,  voyant  l'état  où  font  les  affaires  ,  &  je 
fçus  fi  bien  lui  repréfenter  ce  que  c'étoit  que  de 
s'engager  dans  des  procès,  &  au  bout  du  compte 
demeurer  moine  fans  titre  &  fans  liberté  ,  que  lui- 
même  efl  le  premier  à  m'en  détourner  ,  outre  que 
je  n'ai  pas  Tâge ,  parce  qu'il  faut  être  prêtre  :  car 
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quoiqu'une  difpenfe  foit  aifée  ,  ce  feroit  nouvelle 
matière  de  procès  ;  enfin  il  en  vient  jufques-là  qu'il 
voudroit  trouver  un  bénéficier  féculier  qui  voulût 
de  fon  bénéfice,  à  condition  de  me  réfigner  celui 
qu'il  auroit.  Il  eft  réfolu  de  me  mener  à  Avignon  , 
pour  me  faire  tonfurer ,  afin  qu'en  tout  cas ,  s'il 
vient  quelque  chapelle  ,  il  la  puifle  impétrer.  S'il 
venoit  à  vaquer  quelque  chofe  dans  votre  diftrift, 
fouvenez-vous  de  moi.  Je  crois  qu'on  n'en  murmu- 
rera pas  à  Port  -  Royal ,  puifqu'on  voit  bien  que  je 
fuis  ici  dévoué  à  l'églife,  Excufez  fi  je  vous  impor- 
tune ,  mais  vous  y  êtes  accoutumé. 


LETTRE 


'J    s  E  s    J  M  I  s.  Bj 

LETTRE  XXIIL 

J  1/    M  Ê  M  E, 

Le  13  juin: 

J'ÉCRIVIS  la  femaîne  paflee  à  D.  Corne  ,  pour  le 
dil'pofer  à  nous  abandonner  le  bénéfice  ;  il  répond 
qu'il  efl  à  fa  bienféance  :  il  feroit  à  ma  bienféance 
autant  qu'à  la  fienne.  La  méchante  condition  que 
d'avoir  affaire  à  D.  Corne  !  je  crois  que  cet  homme-- 
là  eil  né  pour  ruiner  toutes  mes  affaires. 

On  fait  ici  la  moiffon  :  on  voit  un  tas  de  moif- 
fonneurs,  rôtis  du  foleil ,  qui  travaillent  comme  des 
démons  ;  &  quand  ils  font  hors  d'haleine  ,  ils  fe 
jettent  à  terre  au  foleil  même  ,  dorment  un  mo- 
ment ,  &  fe  relèvent  aufîi-tôte  Je  ne  vois  cela  que 
de  mes  fenêtres  :  je  ne  pourrois  être  un  moment 
dehors  fans  mourir  :  l'air  efl  aufîi  chaud  que  dans 
un  four  allumé.  Pour  m  achever ,  je  fuis  tout  le  jour 
étourdi  d'une  infinité  de  cigales  ,  qui  ne  font  que 
chanter  de  touts  côtés  ,  mais  d'un  chant  le  plus  per- 
çant 6c  le  plus  importun  du  monde.  Si  j'avois  autant 
d'autorité  fur  elles  qu'en  avoit  le  bon  faint  François  , 
je  ne  leur  dirois  pas  comme  lui  :  chantei ,  ma  fœur 
la  cigale;  mais  je  les  prierois  bien  fort  de  s'en-aller 
Tom^  FIIL  É 
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faire  un  tour  jufqu'à  la  Ferté-Milon ,  fi  vous  y  êtes 
encore  ,  pour  vous  faire  part  d'une  fi  belle  harmonie, 

Notre  évêque  a  toujours  fon  projet  de  réforme  : 
mais  il  appréhende  d'aliéner  les  efprits  de  la  pro- 
vince ;  il  fe  voit  déjà  défert,  ce  qui  le  fâche  ;  il  re- 
connoît  bien  qu'on  ne  fait  la  cour  dans  ce  pays-ci 
qu'à  ceux  dont  on  attend  du  bien.  S'il  établit  une 
fois  la  réforme  ,  il  fera  abandonné  même  de  fes  va- 
lets. On  lui  impute  qu'il  aime  à  dominer ,  &  qu'il 
aime  mieux  avoir  dans  fon  églife  des  moines  dont 
il  prétend  difpofer  /  quoique  peut-être  il  fe  trompe, 
que  des  chanoines  féculiers  qui  le  portent  un  peu 
plus  haut.  Les  politiques  ,  en  ces  fortes  d'affaires , 
difent  que  les  particuliers  font  plus  maniables  qu'une 
communauté  ,  &  que  les  moines  n'ont  pas  toute  dé- 
férence pour  ks  évêques. 


^'^^ 


VeJ^^     ^      ^y 


4^  go§  \^M* 


V 
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LETTRE    XXIV. 

A  M.  LE    VASSEUR. 

A  Ufez ,  le  4  juillet  1662^ 

^^UE  VOUS  tenez  bien   votre  gravité  efpagnole  ! 
Il  paroît  bien  qu'en  apprenant  cette  langue  ,  vous 
avez  pris  un  peu  de  Thumeur  de  la   nation.  Vous 
n'allez  plus  qu'à  pas  comptés  ;  &:  vous  écrivez  une 
lettre  en  trois  mois.  Je  ne  vous  ferai  pas  davantage 
de  reproches ,  quoique  j'euffe  bien  réfolu  ce  matin 
de  vous  en  faire.  J'avois  étudié  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rude   &  de  plus  injurieux  dans  les  cinq  langues 
que  vous  ain^ez ,  mais  votre  lettre  eft  arrivée  à  midi  , 
&  m'a  fait  perdre   la  moitié  de  ma  colère.  N'êtes- 
vous  pas  fort  plaifant  avec  vos  cinq  langues  ?  Vous 
voudriez  juftement  que  mes  lettres  fuffent  des  cale- 
pins 5  &  encore  des  lettres  galantes ,  pour  amufer  vos 
dames.  Ne  croyez  pas  que  ma  bibliothèque  foit  fort 
groffe  :  le  nombre  de  mes  livres  eft  très-borné  ,  en- 
core ne  font-ce  pas  des  livres  à  compter  fleurettes  : 
ce  font  des  fommes  de  théologie  latine ,  des  médita- 
tions efpagnoles  ,  des  hiftoires  italiennes  ,  des  pères 
grecs,  &  pas  un  françois  ;  voyez  où  je  trouverois 
quelque  chofe  d'agréable  à  vos  belles. 

Eij 
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Entretenez  toujours  Mademoifelle  Vitart  dansThu- 
meur  de  recevoir  mes  lettres;  je  crains  bien  qu'elle 
ne  s'ennuie  ,  porque  mïr^'^ra'^i^ncs  no  dcvcn  fer  manjan 
por  tan  fuhtil  cntcndimicnto  como  el  fujo, 

M.  de  la  Fontaine  m'a  écrit  ^  &  me  mande  force 
nouvelles  de  poélie ,  &  fur-tout  de  pièces  de  théâtre. 
Je  m'étonne  que  vous  ne  m'en  difiez  pas  un  mot  : 
il  m'exhorte  à  faire  des  vers ,  je  lui  en  envoie  au- 
jourd'hui; mandez-moi  ce  que  vous  en  penfez,  & 
ne  me  payez  pas  d'exclamations;  autrement  je  n'en- 
verrai jamais  rien.  Faites  des  vers  vous-même  ,  & 
vous  verrez  fi  je  ne  vous  manderai  pas  au  long  tout 
ce  que  j'en  pourrai  dire.  Envoyez  mes  bains  de 
'Venus  à  M.  de  la  Fontaine. 

Mes  affaires  n'avancent  point  ,  ce  qui  me  défef- 
pere.  Je  cherche  quelque  fujet  de  théâtre* ,  &  je  fer  ois 
affez  difpofé  à  y  travailler  ;  mais  j'ai  trop  de  fujets 
d'être  mélancolique  ,  &  il  faut  avoir  l'efprit  plus  libre 
que  je  ne  l'ai  :  aufîi-bien  je  n'aurois  pas  ici  une  per- 
fonne  comme  vous  pour  me  fe courir.  Et  s'il  faut 
un  paffage  latin  pour  vous  mieux  exprimer  cela  ,  je 
n'en  fçaurois  trouver  un  plus  propre  que  celui  -  ci  : 
^JNihil  mihi  nunc  fcito  tam  deejfe  qiiàm  hominem  eum , 
quîcum  omnïa  quœ.  me  ad  al'iqua  afficiunt ,  unà  commw» 
niccm  ,  qui  nie  amet ,  qiii  fapiat ,  quîcum  ego  colloquar  , 
nihil  fingam  ,  nihil  dijjimulem  ,  nihil  obtegam  ,  &c* 
Quand  Cicéron  eût  été  à  Ufez  ,  &  que  vous  euffie^ 
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étc  i\  la  place  d'Atticus ,  eût-il  pu  parler  autrement  ? 
Je  vous  dirai ,  pour  finir  par  l'endroit  de  votre 
lettre  qui  m*a  le  plus  fatisfait ,  que  j'ai  pris  une  part 
véritable  à  la  paix  de  votre  famille  ,  &  je  vous  affure 
que ,  quand  je  ferois  réconcilié  avec  mon  propre  père  , 
fi  j'en  avois  encore  un,  je  n'aurois  pas  été  plusaife 
qu'en  apprenant  que  vous  étiez  remis  parfaitement 
avec  le  vôtre  ,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  voiis 
vous  en  eflimez  parfaitement  heureux.  Adieu. 


LETTRE    XXV. 

A    M.    F  I  T  A  R  T. 

A  Ufez,  le  9  juillet  i66i2 


V. 


OTRE  lettre  m'a  fait  un  grand  bien  ,  &  je  pafle- 
rois  affez  doucement  mon  temps  fi  j'en  re  ce  vois 
fouvent  dépareilles.  Je  ne  fçache  rien  qui  mepuifle 
mieux  confoler  de  mon  éloignement  de  Paris  ;  je 
m'imagine  même  être  au  milieu  du  Parnafîe ,  tant 
vous  me  décrivez  agréablement  tout  ce  qui  s'y  paffe 
de  plus  mémorable  ;  mais  je  m'ert  trouve  fort  éloi- 
gné ,  &  c'eft  fe  mocquer  de  moi  que  de  me  porter , 
comme  vous  faites ,  à  y  retourner  ;  je  n'y  ai  pas 
fait  aflez  de  voyages  pour  en  retenir  le  chemin  ,  & 
ne  m'en  fou  venant  plus  ,  qui  pourroit  m'y  remettre 

E  iij 
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en  ce  pays-ci  ?  J'aurois  beau  invoquer  les  mufes  ; 
elles  font  trop  loin  pour  m'entendre  ,  elles  font  tou- 
jours occupées  auprès  de  vous  autres  Meilleurs  de 
Paris  ;  il  arrive  rarement  qu'elles  viennent  dans  les 
provinces  :  on  dit  même  qu'elles  ont  fait  ferment  de 
n'y  plus  revenir  depuis  l'infolence  de  Pyrénée.  Vous 
vous  fouvenez  de  cette  hifloire, 

C'étoit  un  fameux  homicide  ; 
Il  avoit  conquis  la  Phocide , 
Et  faifoit  des  courfes  ,  dit-on  , 
Jufcjues  aux  pieds  de  l'Hélicon. 

Un  jour  ,  les  neuf  fçavantes  Sœurs ^ 
Affez  près  de  cette  montagne  , 
S'amufant   à  cueillir  des  fleurs  , 
Se  promenoient  dans  la  campagne. 

Tout  d'un  coup  le   ciel  fe  couvrit , 
Un  épais  nuage  s'ouvrit, 
îl  plut  à  grands  flots  ,  &  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  affez  près  de-là 
Avoit  établi  fa  demeure  ; 
Il  les  vit ,   &  les   appela. 


Vous  fçavez  la  fuite  ,  vous  fçavez  que  ce  malheu* 
reux  Pyrenée  voulut  faire  violence  aux  mufes  ,  & 
que,  pour  les  en  garantir,  les  dieux  leur  donnèrent 
des  ailes  3  &  elles  revolerenî  auffi-tôt  vers  le  Parnaffe, 
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Lorfqirelles  furent  de  retour , 

Coniîdcrant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prince, 
Elles  firent  ferment  que  jamais  en  province 

Elles  ne  feroient  leur  fcjour. 

En  effet ,  fe  trouvant  des  ailes  (nx  le  dos , 
Elles  jugèrent  à  propos 
De  s'en  aller  à  la  même  heure 
Ou  Pallas  faiioit  fa  demeure. 

Elles  y  demeurent  long-temps  ; 
Mais  lorfque  les  Romains  devinrent  éclatants ,. 
Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes , 
Les  mufes  fe  firent  Romaines. 

Enfin  ,  par  l'ordre  du  Deftin  , 
Quand  Rome  alloit  en  décadence ,' 
Les  mufes  au  pays  latin 
Ne  firent  plus  leur  réfidence. 

Paris  5  le  fiège  des  Amours  , 
Devint  aufii  celui  des  filles  de  Mémoire;. 
Et  l'on  a  grand  fujet  de  croire 
Qu'elles  y  referont  toujours. 

Quand  je  parle  de  Paris ,  j'y  comprends  les  beaux 
pays  d'alentour  ;  car  elles  en  fortent  de  temps  en 
temps  pour  prendre  l'air  de  la  campagne. 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  fes  belles  cafcades  : 
Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
Au  milieu  de  fes  p alidades. 
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Elles  vont  fouvent  fur  les  eaux. 
Ou  de  la  Marne,  ou  de  la  Seine  ; 
Elles  étoient  toujours  à  Veaux  , 
Et  ne  l'ont  pas  quitté  fans  peine. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  manquent 
de  poètes  :  elles  en  ont  en  abondance  ;  mais  que  ces 
mufes  font  différentes  des  autres  1  II  eft  vrai  qu'elles 
leur  font  égales  en  nombre  ,  &  fe  vantent  d'être 
prefque  auffi  anciennes  ;  au  moins  font-elles  depuis 
long-temps  en  poffeflion  des  provinces.  Vous  êtes 
en  peine  de  fçavoir  qui  elles  font:  fouvenez- vous 
des  neuf  filles  de  Piérus  ;  leur  hifloire  eft  connue 
au  Parnaffe ,  d'autant  que  les  mufes  prirent  leurs 
noms  après  les  avoir  vaincues ,  comme  les  Romains 
prenoient  les  noms  des  pays  qu'ils  avoient  conquis. 
Les  filles  de  Piérus  furent  changées  en  pies. 

Ces  oifeaux  ,  plus  importuns 
Mille   fois  que  les  chouettes. 
Sont  caufe  que  les  poëtes 
Sont  devenus  fi  communes. 

Vous  fçavez  que  toutes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  : 
Celles-ci ,  comme  harpies  , 
Pillent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu'à  Paris 
Ces  faulles  mufes  font  rage  ; 
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Et  que  force  beaux -efprits 
Se  font  à  leur  badinage. 

Lorfqu'ellcs  font  attrappées  ; 
Les  aîles  leur  font  coupées , 
Et  leurs  larcins  confifqués  ; 
Et ,  pour  finir  cette  hiftoire  , 
Tels  oifeaux  font  relégués 
De -là  les  rives  de  Loire. 

C'eft  où  Furetiere  relègue  leur  général  Galimathias  ; 
&  il  efl  bien  jufte  qu'elles  lui  tiennent  compagnie; 
mais  je  ne  fonge  pas  que  vous  me  condamnerez 
peut-être  à  y  demeurer  comme  elles.  En  effet,  j'ai 
bien  peur  que  ceci  n'approche  fort  de  leur  ftyle  , 
&  que  vous  n'y  reconnoifîiez  plutôt  le  caquet  im- 
portun des  pies  ,  que  l'agréable  facilité  des  mufes. 
Renvoyez -moi  cette  bagatelle  des  Bains  de  Vénus  ^ 
&  me  mandez  ce  qu'en  penfe  votre  académie  de 
Château  -Thierry ,  fur-tout  Mademoifelle  de  la  Fon- 
taine :  je  ne  lui  demande  aucune  grâce  pour  mes 
vers  ;  qu'elle  les  traite  rigoureufement  ;  mais  qu'elle 
me  faffê  au  moins  la  grâce  d'agréer  mes  refpe£ls. 


74  LETTRES    DE   RACINE 


LETTRE    XXVI. 

A  Ù    MÊME. 

A  Ufez,  le  25  juillet  1662^ 

o  T  R  E  dernière  lettre  m'a  extrêmement  confolé, 
voyant  que  vous  preniez  quelque  part  à  l'afflidion 
où  j'étois  de  la  trahifon  de  D.  Corne.  Je  ne  lui  écri- 
rai plus  de  ma  vie,  &  je  ne  parlerai  plus  à  mon 
oncle  de  réfignation ,  parce  que  j'ai  peur  qu'il  ne 
me  croye  intérefTé.  Cependant  il  doit  bien  s'imaginer 
que  je  ne  fuis  pas  venu  de  fi  loin  pour  ne  rien,  ga- 
gner. Je  lui  ai  jurqu'ici  tant  témoigné  de  foumifîion 
&  d'ouverture  de  cœur,  qu'il  a  cru  que  je  voudrois 
vivre  avec  lui  long-temps  de  la  forte ,  fans  aucune 
intention  fur  fon  bénéfice  :  je  voudrois  bien  qu'il 
eût  toujours  cette  bonne  opinion  de  moi.  Il  n'y  a 
rien  à  faire  auprès  de  M.  l'évêque  ;  il  donne  à  fes 
gens  le  peu  de  bénéfices  qui  vaquent  ici. 

Je  fuis  fort  allarmé  de  votre  refroidiflement  avec 
le  pauvre  abbé  le  Vaffeur  ;  cela  m'affligeroit  au  der- 
nier point,  fi  je  ne  fçavois  que  votre  amitié  eft 
trop  forte  pour  être  fi  long-temps  refroidie ,  &  que 
vous  êtes  trop  généreux  l'un  &:  l'autre  pour  ne  pas 
pafTer  par-deffus  de  petites  cliofes  qui  peuvent  avoir 
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Caufé  cette  mcfintelligcnce.  Je  fouhaite  que  cet  ac- 
cord le  fafle  au  plutôt  :  ayez  la  bonté  de  m'en 
mander  aufTi-tôt  la  nouvelle,  car  je  mourrois  de 
déplalfir  fi  vous  rompiez  tout  à  fait,  &  je  pourrois 
bien  dire  comme  Chimene; 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau." 

Mais  vous  n'en  viendrez  pas  jufqu'à  cette  extrémité  ; 
vous  êtes  trop  pacifiques  touts  deux. 

J'ai  peine  à  croire  que  Mademoifelle  Vitart  ait  la 
moindre  curiofité  de  voir  quelque  chofe  de  moi , 
puifqu'elle  ne  m'en  a  rien  témoigné  ;  vous  fçavez 
bien  vous-mcme  que  les  meilleurs  efprits  fe  trou- 
veroient  embarrafles ,  s'il  leur  falloit  toujours  écrire 
fans  recevoir  de  réponfe.  Écrivez-moi  fouvent ,  vos 
lettres  me  donnent  courage ,  &  m'aident  à  pouffer  le 
temps  par  l'épaule ,  comme  on  dit  dans  ce  pays-ci. 

M.  le  prince  de  Conti  efl  à  trois  lieues  de  cette 
ville ,  &  fe  fait  furieufement  craindre  dans  la  pro- 
vince ;  il  fait  rechercher  les  vieux  crimes,  qui  font 
en  fort  grand  nombre  ;  il  a  fait  emprifonner  plufieurs 
gentilshommes ,  &  en  a  écarté  beaucoup  d'autres. 
Une  troupe  de  comédiens  s'étoit  venu  établir  dans 
une  petite  ville  proche  d'ici  ;  il  les  a  chaffés ,  &  ils 
ont  repaffé  le  Rhône.  Les  gens  du  Languedoc  ne  font 
pas  accoutumés  à  pareille  réforme  ;  il  faut  pourtant 
plier. 
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Je  ne  fçaurois  écrire  à  d'autres  qu'à  vous  aujour^ 
d'hui ,  j'ai  refprit  embarraffé ,  je  ne  fuis  en  état  que 
de  parler  procès ,  ce  qui  fcandaliferoit  ceux  à  qui 
J'ai  coutume  d'écrire.  Tout  le  monde  n'a  pas  la  pa-j 
tience  que  vous  avez ,  pour  foufFrir  mes  folies  ;  outre 
que  mon  oncle  efl  au  lit ,  &  que  je  fuis  fort  aflidu 
auprès  de  lui  :  il  eft  tout  à  fait  bon  ,  &  je  crois  que 
c'efl  le  feul  de  fa  communauté  qui  ait  l'âme  tendre 
&  généreufe.  Je  fouhaite  qu'il  fafle  quelque  chofe-: 
pour  moi  :  je  puis  cependant  vous  protefler  que  je 
ne  fuis  pas  ardent  pour  les  bénéfices  ;  je  n'en  fouhaite 
que  pour  vous  payer  quelque  méchante  partie  de 
tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  meurs  d'envie  de  voir 
vos  deux  infantes.  i 

Un  gentilhomme,  voifin  de  cette  ville  ,  annonçoiti 
avec  tant  de  confiance  que  l'enfant  dont  fa  femmel 
devoit  accoucher  feroit  quelque  chofe  de  grand,  que 
je  m'attendois  à  voir  naître  dans  le  château  quelque 
géant  ;  &  il  n'eil  venu   qu'une  fille.   Ce  n'eft  pasi 
qu'une  fille  foit  peu  de  chofe ,  mais  le  père  parloit 
bien  plus  haut;  cela  lui  apprend  à  s'humilier.  J'ai 
ouï  dire  à  un  prédicateur  que  Dieu  changeroit  plutôt 
un  garçon   en  fille  avant  qu'il  fût  né,  que  de  ne 
point  humilier  un  homme  qui  s'en  fait  accroire.  Ce 
n'efl  pas  qu'il  y  ait  du  miracle  dans  l'affaire  de  ce 
gentilhomme ,  &  je  crois  fort  bonnement  qu'il  n'a 
eu  que  ce  qu'il  a  fait.  Adieu.  | 
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LETTRE    X  X  V  i  L 

A    M.    LE     VA  S  S  E  U  R, 

A  Paris» 

Il  i  A  RcnommU  i  )  a  été  affez  heureufe  ;  M,  le  comtfl 
de  Saint-Aignan  la  trouve  fort  belle  :  il  a  demandé 
mes  autres  ouvrages,  &  m'a  demandé  moi-même; 
je  le  dois  aller  faluer  demain.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
au  îever  du  roi,  mais  j'y  ai  trouvé  Molière,  à  qui 
le  roi  a  donné  affez  de  louanges ,  &  j'en  ai  été  bien- 
alfe  pour  lui;  il  a  été  bien-aife  auffi  que  j'y  fuffe 
préfent. 

Les  Suiffes  iront  dimanche  à  Notre-Dame ,  &  le 
roi  a  demandé  la  comédie  pour  eux  à  Molière  :  fur 
quoi  M.  le  Duc  a  dit  qu'il  fuffiroit  de  leur  donner 
GroS'Rcné  bien  enfariné,  parce  qu'ils  n'entendoient 
point  le  françois. 

Adieu  :  vous  voyez  que  je  fuis  à  demi  courtifan  : 


I  )  Dans  ce  billet  écrit  de  Paris ,  Racine  parle  de  fon  ode 
intitulée  la  Renommée  aux  Mufes  ;  il  paroit  qu'il  avoit  déjà 
des  protecteurs  ,  &  qu'il  étoit  connu  à  la  cour.  11  fe  préparoit 
a  faire  jouer  Us  Frères  Ennemis ,  qu'il  avoit  compcfés  en 
Languedoc» 
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maïs  c'eft ,  à  mon  gré ,  un  métier  affez  ennuyeux: 
Pour  ce  qui  regarde  les  Frères  i) ,  ils  font  avancés  ; 
le  quatrième  ade  étoit  fait  ;  mais  je  ne  goûtois  point 
toutes  ces  épées  tirées  ;  ainfi  il  a  fallu  les  faire  ren- 
gainer, &  pour  cela  ôter  plus  de  deux-cents  vers  ; 
ce  qui  n'efl  pas  aifé. 


LETTRE    XXVIII. 

'A  U    M  Ê  M  E, 

De  Paris: 

J3I  E  vous  attendez  pas  à  apprendre  de  moi  aucune 
nouvelle  ;  car  quoique  j'aie  vu  tout  ce  qui  s'efl  paflt 
à  Notre-Dame  avec  les  Suiffes,  je  n'ôfe  pas  ufurpe; 
fur  le  gazetier  l'honneur  de  vous  en  faire  le  récit 
J'ai  tantôt  achevé  ce  que  vous  fçavez,  &  j'efpen 
que  j'aurai  fait  dimanche  ou  lundi;  j'y  ai  mis  de 
fiances  qui  me  fatisfont  affez  ;  en  voici  la  première 
^e  n'ai  point  de  meilleure  chofe  à  vous  écrire. 


Cruelle  ambition  ,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas  , 
Et  qui ,  feignant  d'ouvrir  le  trône  fous  nos  pas  1 


[  i)  Racine  parle  de  la  tragédie  des  ïrercs  Ennemis^ 
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Ne  nous  ouvres  qu'un  précipice  ', 
Que  tu  caufes  d'égarements  ! 
Qu*en  d'étranges  malheurs  tu  plonges  les  amants  ! 

Que  leurs  chûtes  font  déplorables  ! 
Mais  que  tu  fais  périr  d'innocents  avec  eux  ! 
Et  que  tu  fais  de  miférables 
En  faifant  un  ambitieux  ! 

C'eft  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à  mon  fujet; 
ne  le  montrez  pas.  Adieu  ,  je  fouhaite  que  ma  ftarice 
vous  tienne  lieu  d'une  bonne  lettre.  Montfleuri  a 
fait  une  requête  contre  Molière ,  &  l'a  préfentée  au 
roi  :  il  accufe  Molière  d  avoir  époufé  fa  propre  fille  ; 
mais  Montfleury  n'efl  point  écouté  à  la  cour. 


4^ 
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LETTRE     XXIX. 

AU    MÊME. 

De  Paris. 


E  n'ai  pas  grandes  nouvelles  à  vous  mander  :  je  n'ai 
fait  que  retoucher  continuellement  au  cinquième 
aÔe.  Il  efl:  achevé;  j'en  ai  changé  toutes  les  fiances 
avec  quelque  regret.  On  m'a  dit  que  ma  princeffe 
n'étoit  pas  en  fituation  de  s'étendre  fur  des  lieux  com- 
muns; j'ai  donc  tout  réduit  à  trois  fiances,  &  j'ai  j 
ôté  celle  de  l'ambition,  qui  me  fervira  peut-être 
ailleurs. 

On  annonça  hier  la  Thébaïde  à  l'hôtel  ;  mais  on  ne  j 
la  promet  qu'après  trois  autres  pièces. 
^  Je  viens  de  parcourir  votre  belle  &  grande  lettre, 
où  j'ai  trouvé  des  difficultés  qui  m'ont  arrêté.  Je 
fuis  pourtant  fort  obligé  à  Fauteur  des  remarques  , 
&  je  reilime  infiniment.  Je  ne  fçais  s'il  ne  me  fera 
point  permis  quelque  jour  de  le  connoître.  Adieu, 
Monfieur. 
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LETTRE! 

A     RACINE. 

A    Bourbon  ,  le  21  juillet. 

'ai  été  faigné ,  purgé ,  &c,  il  ne  me  manque  plus 
aucune  des  formalités  prétendues  néceflaires  pour 
prendre  les  eaux.  La  médecine  que  j'ai  prife  aujour- 
d'hui m'a  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  touts  les  biens  du 
monde ,  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre  ou  cinq  fois 
en  foibleiTe  y  &  m'a  mis  en  tel  état  qu'à  peine  je  puis 
me  foutenir.  Ced  demain  que  je  dois  commencer 
le  grand  chef-d'œuvre  ,  je  veux  dire  que  demain  je 
dois  commencer  à  prendre  des   eaux.  M.  Bourdier, 

Fij 
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mon  médecin  ,  me  remplit  toujours  de  grandes  ef-» 
pérances  ;  il  n'eil  pas  de  l'avis  de  M,  Fagon  pour 
le  bain,  &  cite  même  des  exemples  de  gens  qui, 
loin  de  recouvrer  la  voix  par  ce  remède  ,  Tont 
perdue  pour  s'être  baignés  :  du  i^efte  on  ne  peut  pas 
faire  plus  d'edime  de  M.  Fagon  qu'il  en  fait,  &  il 
le  regarde  comme  l'Efculape  de  ce  temps.  J'ai  fait 
connoiflance  avec  deux  ou  trois  malades  qui  valent 
bien  des  gens  en  fanté.  Ce  ne  fera  pas  une  petite 
affaire  pour  moi  que  la  prife  des  eaux,  qui  font, 
dit-on  5  fort  endormantes,  &  avec  lefquelles  néan- 
moins il  faut  abfolument  s'empêcher  de  dormir  :  ce 
fera  un  noviciat  terrible;  mais  que  ne  fait -on  pas 
pour  contredire  M.  Charpentier  ?  i  ) 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre 
à  rétude  ,  parce  que  j'ai  été  aiTez  occupé  des  re- 
mèdes ,  pendant  lefquels  on  m'a  défendu  fur  -  tout 
l'application.  Les  eaux,  dit-on ,  me  donneront  plus 
de  loifir  ;  &  ,  pourvu  que  je  ne  m'endorme  point, 
on  me  laifTe  toute  liberté  de  lire,  &  même  de  com- 
pofer.  Il  y  a  ici  un  tréforier  de  la  Sainte-Chapelle , 
qui  me  vient  voir  fort  fouvent  ;  il  efl  homme  de 
beaucoup  d'efprit ,  &  s'il  n'a  pas  la  main  fi  prompte 
à  répandre  les  bénédiûions  que  le  fameux  M.  Cou- 

«         ■    ..  I  I  I    .        <il m  III  II  ■ 

I  )  Racine  difputoit  fouvent  à  l'académie  contre  M.  Char* 
pentier. 


ETDEBOILEAU.  S^ 

tance,  il  a  en  rccompenfe  beaucoup  plus  de  lettres 
&  de  Iblidité.  Je  fuis  toujours  fort  affligé  de  ne  vous 
point  voir;  mais  franchement  le  fejour  de  Bourbon 
ne  m'a  point  paru  jufqu'à  préfent  fi  horrible  que  je 
me  l'étols  imaginé  ;  je  m'étois  préparé  à  une  fi  gr^mde 
inquiétude,  que  je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que 
j'en  croyois  avoir.  Je  n'ai  jamais  mieux  conçu  com- 
bien je  vous  aime ,  que  depuis  notre  trifte  fépara- 
tion.  Mes  recommandations  au  cher  M.  Félix ,  & 
je  vous  fupplie  ,  quand  même  je  l'aurois  oublié  dans 
quelqu'une  de  mes  lettres  ,  de  fuppofer  toujours  que 
Je  vous  ai  parlé  de  lui ,  parce  que  moa  coeur  Ta  fait, 
fi  ma  main  ne  l'a  pas  écrit. 


Fiij 
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LETTRE'   îî. 

A     B  O  1  L  E  A  U. 

A  Paris ,  le  25  juillet, 

E  commençoîs  à  m'enniiyer  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  &  je  ne  fçavois  même 
que  répondre  à  quantité  de  gens  qui  m'en  deman- 
doîent.  Le  roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  demanda  à 
ion  diner  ,  comment  alloit  votre  extindion  de 
voix  :  je  lui  dis  que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monfieur 
prit  aufïï-tôt  la  parole  ,  &  me  fît  là-deiTus  force 
queflions  ,  auffi  bien  que  Madame  ;  &:  vous  fîtes 
rentretien  de  plus  de  la  moitié  du  diner.  Je  me 
trouvai  le  lendemain  fur  le  chemin  de  M.  de  Lou- 
vois ,  qui  me  parla  auili  de  vous  ;  mais  avec  beau- 
coup de  bonté ,  &  me  difant  en  propres  mots  qu'il 
étuit  très-fâché  que  cela  durât  li  long-temps.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parlent  touts 
les  jours  de  vous  ;  5c  quoique  j'efpere  que  vous 
retrouverez  bientôt  votre  voix  toute  entière ,  vous 
n'en  aurez  jamais  afTez  pour  fuffire  à  touts  les  remer- 
ciements que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  fuis  laiffé  débaucher  par  M.  Félix  pour  fuivre 
le  roi  à  Maintenon  ;  c'eft  un  voyage  de  quatre  jours. 
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M.  de  Termes  nous  mené  dans  fon  carrofl'e  :  &  j'ai 
aufTi  débauché  M.  HefTein  pour  faire  le  quatrième  : 
il  fe  plaint  toujours  beaucoup  de  fes  vapeurs ,  &  je 
vois  bien  qu'il  efpere  fe  foulager  par  quelque  difpute 
de  longue  haleine  i);  mais  je  ne  fuis  guère  en  état 
de  lui  donner  contentement  ,  me  trouvant  affez  in- 
commodé de  ma  gorge ,   dès  que  j'ai  parlé  un  peu 
de  fuite.  Ce  qui  m'embarrafle ,  c'eft  que  M.  Fagôn  ^ 
&  plufieurs  autres  médecins  très-habiles ,  m'avoient 
ordonné  de  boire  beaucoup  d'eau  de  Sainte-Reine  >, 
&  des  ptifannes  de  chicorée.  Et  j'ai  trouvé  chez  M.' 
Nicole  un  médecin  qui  me  paroît  fort  fenfé,  qui  m'a 
dit  qu'il  connoiffoit  mon  mal  à  fond,  qu'il  en  avoit 
guéri  plufieurs  ,  &  que  je  ne  guérirois  jamais ,  tant 
que  je  boirois  de  l'eau  ou  de  la  ptifanne  ;  que  le  feut 
moyen  de  fortir  d'affaire  étoit  de  ne  boire  que  pour  la: 
feule  nécefTité ,  &  tout  au  plus  pour  détremper  les 
aliments  dans  Teftomac.  Il  a  appuyé  cela  de  quelques, 
raifonnements  qui  m'ont  paru  affez  folides.  Ce  qui. 
eft  arrivé  de-là ,  c'eft  que  je  n'exécute  ni  fon  or- 
donnance ni  celle  de  M.  Fagon  ;  je  ne  me  noie  plus 
d'eau  comme  je  faifois  :  je  bois  à  ma  foif ,  &  vous 
jugez  bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  on  a  toujours 


1)  M.  HellTein  ,  ami  commun  de  Racine  &  de  Boiîeau .,  &;- 
frère  de  Mademoifelle  de  la  Sablière  ,  avoit  beaucoup  d'ef-^ 
prit  ôc  de  lettres  j  mais  il  aimoit  à  difputer  &  à  contredire», 
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foif,  c'cft-à-dîre  franchement  que  je  me  fuis  remis 
dans  mon  train  de  vie  ordinaire,  &  je  m'en  trouve 
affez  bien.  Le  même  médecin  m'a  affuré  que,  fi  les 
eaux  de  Bourbon  ne  vous  guériffoient  pas ,  il  vous 
guériroit  infailliblement.  Il  m'a  cité  l'exemple  d'un 
chantre  de  Notre-Dame  ,  à  qui  un  rhume  avoit  fait 
perds^e  entièrement  la  voix  depuis  fix  mois  ,  &  il 
etoit  près  de  fe  retirer  ;  ce  médecin  l'entreprit,  &} 
avec  une  ptifanne  d'une  herbe  qu'on  appelle  je  crois 
mfimum^  il  le  tira  d'affaire ,  en  telle  forte  que  non- 
feulement  il  parle  ,  mais  il  chante ,  &:  a  la  voix  aulîi 
forte  qu'il  l'ait  jamais  eue.  J'ai  cojité  la  chofe  aux 
îjiédeciîis  de  la  cour ,  ils  avouent  que  cette  plante 
^crïjijnum  eft  très-bonne  pour  la  poitrine  ;  mais  ils 
difent  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'elle  eût  la  vertu 
que  dit  mon  médecin.  C'eft  le  même  qui  a  deviné  le 
mal  de  M,  Nicole  ;  il  s'appelle  M.  Morin  (i  ,  &  il 
eft  à  Mademoifelle  de  Guife,  M.  Fagon  en  fait  un 
fort  grand  cas.  J'efpere  que  vous  n'aurez  pas  be/bin 
de  lui;  mais  cela  eft  toujours  bon  à  fçavoir  :  &  (i 
le  malheur  voulait  que  vos  eaux  ne  fiffent  pas  tout 
î'efFet  que  vous  fpuhaitez  ,  voilà  encore  une  affez 
bonne  confolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous 


ï  )  Mo  Morin  étoit  de  l'académie  des  fciences  ;  fon  éloge 
tft  un  des  premiers  de  ceu3^  qu'a  fait  Mo,  ^de  Fontençlle», 
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manderai  pour  cette  fois  d'autres  nouvelles  que  celles 
qui  regardent  votre  fanté  ÔC  la  mienne. 


LETTRE    1  I  I. 

A     RACINE. 

A  Bourbon  ,  le  29  juillet. 

]a  vanité  ,  j'aurois  été  très-fenfible  à  tout  ce  que 
vous  m'avez  mandé  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  plus 
grand  prince  de  la  terre ,  en  vous  demandant  des 
nouvelles  de  ma  fanté.  Mais  l'impuiflance  où  ma 
maladie  me  met  de  répondre  par  mon  travail  à  toutes 
les  bontés  qu'il  me  témoigne ,  me  fait  un  fujet  de 
chagrin  de  ce  qui  devroit  faire  toute  ma  joie.  Les 
eaux  jufqu'ici  m'ont  fait  un  fort  grand  bien ,  fuivant 
toutes  les  règles ,  puifque  je  les  rends  de  refte  ,  & 
qu'elles  m'ont  ,  pour  ainfi  dire ,  tout  fait  fortir 
du  corps ,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les 
prends.  M.  Bourdier ,  mon  médecin  ,  foutient  pour- 
tant que  j'ai  la  voix  plus  forte  que  quand  je  fuis 
arrivé  ,  &  M.  Baudiere ,  mon  apothicaire,  qui  eft 
encore  meilleur  juge  que  lui  ,  puifqu'il  eft  fourd  , 
prétend  aufli  la  même  chofe  ;  mais  pour  moi  je  fuis 
perfuadé  qu'ils  me  flattent ,  ou  plutôt-  qu'ils  fe  flattenS 
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€iix-mêmes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'irai  jufqu'au  bout ^ 
&  je  ne  donnerai  point  occafion  à  M.  Fagon  &  à 
M.  Félix  de  dire  que  je  me  fuis  impatienté.  Au  pis- 
aller  ,  nous  effaierons  cet  hiver  Verijimum  :  mon  mé- 
decin &  mon  apothicaire ,  à  qui  j'ai  montré  l'endroit 
de  votre  lettre  où  vous  parlez  de  cette  plante  ,  ont 
témoigné  touts  deux  en  faire  grand  cas  ^  mais  M.  Bour- 
dier  prétend  qu'elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu'à  des 
gens  qui  ont   le   gofier  attaqué ,   &  non  pas   à  un 
homme  comme  moi ,  qui  a  touts  les  mufcles  embar- 
rafles.  Peut-être  que  fi  j'avois  le  gofier  malade  , 
prétendroit-il  que  Verijïmum  ne  fçauroit  guérir  que 
ceux  qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Le  bon  de  l'af- 
faire eft  qu'il  perfifte  toujours   dans  la  penfée  que 
\qs  eaux  de  Bourbon  me  rendront  bientôt  la  voix  ; 
û  cela  arrive ,  ce  fera  à  moi ,  mon  cher  Monfieur  , 
à  vous  confoler ,  puifque   de  la  manière  dont  vous 
me  parlez   de  votre  mal  de   gorge,  je   doute  qu'il 
puiffe  être  guéri  fi-tôt, fur-tout  fi  vous  vous  engagez 
en  de  longs  voyages  avec  M.  Heffein.  Mais  laiffez- 
moi  faire,  fi  la  voix  me  revient,  j'efpere  de  vous 
foulager  dans  les  difputes  que  vous  aurez  avec  lui  ^ 
fauf  à  la  perdre  encore  une  féconde  fois  pour  vous 
rendre  cet  ofRce.  Je  vous  prie  pourtant  de  lui  faire 
bien  des  amitiés  de  ma  part ,  &  de  lui  faire  entendre 
que  fes  contradictions  me  feront  toujours  beaucoup- 
plus  agréables  q«e  les  coniplaifa^ices  &  les  applau- 
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di (Terne ns  fades  des  amateurs  du  bel-efprit.  Il  s'efl: 
trouve  ici  parmi  les  Capucins  un  de  ces  amateurs, 
qui  a  flût  des  vers  à  ma  louange.  J'admire  ce  que 
c'efl  que  des  hommes  :  vanltas  &  omnia  vanitas  ; 
cette  fentence  ne  m'a  jamais  paru  fi  vraie  qu'en  fré- 
quentant ces  bons  &  crafleux  pères.  Je  fuis  biea 
fliché  que  vous  ne  foyez  point  encore  établi  à 
Auteuil  ,  où 

ipjl  te  fontes ,  îpfa  h(zc  arhujla  vocabant  ; 

c'eft-à-dire ,  où  mes  deux  puits  i  )  &  mes  abricotiers 
vous  appellent. 

Vous  faites  très -bien  d'aller  à  Maintenon  avec 
une  compagnie  auiîi  agréable  que  celle  dont  vous 
me  parlez,  puifque  vous  y  trouverez  votre  utilité 
6c  votre  plaifir,  Omnc  tulit  puncium  ^  &c; 

Je  n'ai  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut  faire 
M.  l'abbé  Tallemant  fur  votre  épitaphe.  N'eft-ce 
point  qu'il  prétend  que  ces  termes,  il  fuù  nommé  y 
femblent  dire  que  le  roi  Louis  XIII.  a  tenu  M.  le 
Tellier  fur  les  fonts  de  baptême  ,  ou  bien  que  c'efl 
mal  dit ,  que  le  roi  le  choifit  pour  remplir  la  charge , 
&c.  parce  que  c'ell  la   charge   qui  a  rempli  M.  le 

Tellier ,  &:  non  pas  M.   le  Tellier  qui  a  rempli  la 

■  '       I  II    - 1  II  ».^— —i ^ 

1  )  Il  n'avoit  pas  d'auires  eaux  dans  cette  petite  maifon  dont 
il  faifoit  fes  délices. 
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charge  ;  par  la  même  raifon  que  c'eft  la  ville  qiii 
entoure  les  fofles ,  &  non  pas  les  foffés  qui  entou- 
rent la  ville.  C'eft  à  vous  à  m'expliqutr  cette 
énigme. 

Faites  bien  ,  je  vous  prie ,  mes  baife  -  mains  au 
père  Bouhours ,  &  à  touts  nos  amis  ;  mais  fur-tout 
témoignez  bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération 
que  j'ai  pour  fon  mérite  &  pour  la  fmiplicité  de 
fes  mœurs  ,  encore  plus  admirable  que   fon  mérite» 

Voilà,  ce  me  femble  ,  une  afîez  longue  lettre  pour 
un  homme  à  qui  on  défend  les  longues  applications. 
J'ai  appris  par  la  gazette  que  M.  l'abbé  de  Choify 
ctoit  agréé  à  l'académie  ;  voici  encore  une  voix  que 
je  vous  envoie  pour  lui ,  fi  les  trente-neuf  ne  fuffi- 
ient  pas.  Adieu,  aimez-moi  toujours,  &  croyez  que 
Je  n'aime  rien  plus  que  vous.  Je  pafle  ici  le  temps  5^ 
fie  ut  quimus  p  quandb  utvolumus  non  po^um^ 


^fii^ 
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LETTRE    IV- 

A     B  O  I  L  E  A  U. 

A  Paris ,  ce  4  août. 

3  E  n'ai  point  encore  vu  M.  Fagon  depuis  que  j'aî 
reçu  de  vos  nouvelles  ;  mais  bien  M.  Daquin ,  qui 
trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  foyez  pas  mis 
entre  les  mains  de  M.  des  Trapieres  :  il  eft  même 
bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir  adreffé  à  M.  Bour- 
dier.  Je  jugeai  à  propos ,  tant  il  étoit  en  colère ,  de 
ne  lui  pas  dire  un  mot  de  M.  Fagon, 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon ,  &  je  fuis  fort 
content  des  ouvrages  que  j'y  ai  vus  :  ils  font  prodi- 
gieux &  dignes  en  vérité  de  la  magnificence  du  rolm 
Les  arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  montagnes 
vis-à-vis  Maintenon,  font  prefque  faites;  il  y  en  a 
quarante-huit,  elles  font  bâties  pour  l'éternité  :  je 
voudrois  qu'on  eût  autant  d'eau  à  faire  paffer  deffus  ,' 
qu'elles  font  capables  d'en  porter.  Il  y  a  là  plus  de. 
trente-mille  hommes  qui  travaillent ,  touts  gens  bien- 
faits, &  qui,  fi  la  guerre  recommence,  remueront 
plus  volontiers  la  terre  devant  quelque  place  fur  la 
frontière  que  dans  les  plaines  de  Beauce. 

J'eus  l'honneur  de  voir  naadame  de  Maintenon  i 
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avec  qui  je  fus  une  bonne  partie  d'une  après  dînée  ; 
&  elle  me  témoigna  même  que  ce  temps-là  ne  lui 
avoit  point  duré.  Elle  eft  toujours  la  même  que  vous 
l'avez  vue,  pleine  d'efprit,  de  raifon,  de  piété,  & 
de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda 
des  nouvelles  de  notre  travail ,  je  lui  dis  que  votre 
indifpolition  &  la  m.ienne ,  mon  voyage  à  Luxem- 
bourg &  votre  voyage  à  Bourbon  nous  avoient  un 
peu  reculés ,  mais  que  nous  ne  perdions  cependant 
pas  notre  temps  i  ). 

A  propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  recevoir 
un  plan  &  de  la  place  &  des  attaques ,  &  cela  dans 
la  dernière  exaditude.  Je  viens  de  recevoir  en  même 
temps  une  lettre  où  l'on  me  mande  une  nouvelle 
fort  furprenante  &  fort  affligeante  pour  vous  & 
pour  moi  :  c'efl  la  m.ort  de  notre  ami  M.  de  Saint- 
Laurent  2),  qui  a  été  emporté  d'un  feul  accès  de 
colique  néphrétique  ,  à  quoi  il  n'avoit  jamais  été 
fujet  en  fa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  Madame  , 


1  )  Ils  ne  le  perdolent  pas  ;  mais  les  grands  morceaux 
qu'ils  avoient  faits  ont  été  brûlés  dans  l'incendie  arrivé 
chez  M.  de  Valincourt. 

2  )  Homme  d'une  grande  piété ,  précepteur  du  jeune  duc 
de  Chartres  ,  depuis  Monfieur  le  duc  d'Orléans ,  régent. 
Une  lettre  fuivante  fera  connoître  les  regrets  du  jeune  prince , 
&  fa  douleur  de  cette  mort. 


E  T    D,  E    B  O  I  L  E  A  U.  9^ 

X)n  en  foit  fort  afflige  auPalaib-Royal  :  les  voilà  dcbar- 
rafTcs  d'un  homme  de  bien. 

Je  laiffe  volontiers  à  la  gazette  à  vous  parler  de 
M,  l'abbé  de  Choify  ;  il  fut  reçu  fans  oppofition  ;  il 
avoit  pris  touts  les  devants  qu'il  falloir  auprès  des 
;gens  qui  auroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera  le 
jour  de  faint  Louis  ia  harangue  qu'il  m'a  montrée  ; 
il  y  a  quelques  endroits  d'efprit ,  je  lui  ai  fait  ôter 
quelques  fautes  de  jugement.  M.  Bergeret  fera  la 
rcponfe  ,  je  crois  qu'il  y  aura  plus  de  jugement. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  n'ayez  pas  connu  îa 
critique  de  M,  l'abbé  Tallemant,  c'eft  figne  qu'elle 
ne  vaut  rien.  Sa  critique  tomboit  fur  ces  mots  ,  il  en 
commença  les  fonctions  :  il  prétendoit  qu'il  falloit  dire 
néceflairement ,  il  commença  à  en  faire  les  fonctions. 
Le  père  Bouhours  ne  le  devina  point,  non  plus  que 
vous  ;  &  quand  je  lui  dis  la  difficulté  ,  il  s\n  moc- 
qua. 

M,  HefTein  n'a  point  changé  :  nous  fumes  cinq 
jours  enfemble.  Il  fut  fort  doux  dans  les  quatre 
premiers  jours ,  &  eut  beaucoup  de  complaifance 
pour  M.  de  Termes ,  qui  ne  l'avoit  jamais  vu ,  & 
&  qui  étoit  charmé  de  fa  douceur.  Le  dernier  jour 
M.  HeflTein  ne  lui  laifla  pas  pafTer  un  mot  fans  le 
contredire  ;  &  même  quand  il  nous  voyoit  fatigués 
ôc  endormis  ,  il  avançoit  malicieufement  quelque  pa- 
radoxe qu'il  fçavoit  bien  qu'on  ne  lui  laifleroit  point 
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paffer.  En  un  mot ,  il  eut  contentement  :  non-feuk* 
ment  on  difputa  ,  mais  on  fe  querella ,  &  on  fe 
féparafans  avoir  trop  d'envie  de  fe  revoir  de  plus 
de  huit  jours.  Il  me  fembla  que  M.  de  Termes  avoit 
toujours  raifon  ;  il  lui  fembla  auiîi  la  même  chofe 
de  moi.  M.  Félix  témoigna  un  peu  plus  de  bonté 
pour  M.  HefTein ,  &  aima  mieux  nous  gronder  touts, 
que  de  fe  réfoudre  à  le  condamner.  Voilà  comment 
s'eft  paffé  le  voyage.  Mon  mal  de  gorge  n*efl  point 
encore  fini,  mais  je  n'y  fais  plus  rien.  Adieu,  mon 
cher  Monfieur ,  mandez  -  moi  au  plutôt  que  vous 
parlez  ;  c'eft  la  meilleure  nouvelle  que  je  puiffe  rece- 
voir en  ma  vie. 


m> 


LETTRE 
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LETTRE    V. 

A     RACINE. 

A  Bourbon ,  le  9  août. 

Jl  E  VOUS  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
vous  envoie:  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a 
cru  quHl  étoit  de  fon  devoir  d'écrire  à  M.  Fagon  fur 
îna  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart 
vît  aufTi  la  chôfe  ;  ainfî  nous  fommes  convenus  de 
vous  adrefTer  fa  relation.  Je  vous  envoie  un  com- 
pliment pour  M.  de  la  Bruyère. 

J'ai  été  fenfiblement  affligé  de  la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurent.  Franchement ,  notre  fiecle  fe  dégarnit 
fort  de  gens  de  mérite  &:  de  vertu  :  &  fans  ceux 
qu'on  écarte  fous  im  faux  prétexte  ,  en  voilà  un 
grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  depuis  peu. 

Ma  maladie  efl  de  ces  fortes  de  chofes,  quœ  non 
rccïphmt  magis  &  minus  y  puifque  je  fuis  environ  au 
même  état  que  j'étois  lorfque  je  fuis  arrivé.  On  nie 
dit  cependant  toujours ,  comme  à  Paris  ,  que  cela 
reviendra  ;  &  c'eft  ce  qui  me  défefpere  ,  cela  ne 
revenant  point.  Si  je  fçavois  que  je  dùïïe  être  fans 
voix  toute  ma  vie,  je  m'affligerois  fans  doute;  mais 
je  prendrois  ma  réfolution ,  &  je  ferois  peut  -  être 
Tome  ViU^  G 
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moins  malheureux  que  dans  un  état  d'incertitude, 
qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer  ,  &:  qui  me  laiffe 
toujours  comme  un  coupable  qui  attend  le  jugement 
de  fon  procès.  Je  m'efforce  cependant  de  traîner  ici 
ma  miférable  vie  du  mieux  que  je  puis  avec  un 
abbé  très -honnête -homme  ,  mon  médecin  &;  mon 
apothicaire  ;  je  paffe  le  temps  avec  eux  à-peu-près 
comme  Don  Quichotte  le  paiToit  en  un  lugar  Je  la 
Mancha  avec  fon  curé  ,  fon  barbier  &  le  bachelier 
Sarafon  Carafco.  J'ai  auiïl  une  fervante;il  me  man- 
que une  nièce  :  mais  de  touts  ces  gens  -  là  celui  qui 
joue  le  mieux  fon  perfonnage  ,  c'eit  moi ,  qui  fuis 
prefque  aufli  fou  que  Don  Quichotte  ,  &  qui  ne 
dirois  gueres  moins  de  fottifes  ,  ii  je  pouvois  me 
faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  furpris  de  ce  que  vous  m'avex 
mandé  de  M.  HelTein. 

Naturam  expellas  furcâ  ,  tamen  ufquè  recurret. 

Il  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités  :  mais,  à  mon 
avis,  puifque  je  fuis  fur  la  citation  de  Don  Qui- 
chotte, il  n'efl  pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les 
mêmes  mefures  qu'avec  Cardénio.  Comme  il  veut 
toujours  contredire,  il  ne  feroit  pas  mauvais  de  le 
mettre  avec  cet  homme  que  vous  fçavez  de  notre 
affemblée ,  qui  ne  dit  jamais  rien  qu'on  ne  doive 
contredire  :  ils  fçroient  merveilleux  enfemble. 
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Pal  clcjc\  forme  mon  plan  pour  l'année  1667,  où 
J€  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  refprit  i); 
mais,  à  ne  vous  rien  déguifer,  il  ne  faut  pas  que 
vous  fafTiez  un  grand  fond  fur  moi ,  tant  que  j'aurai 
touts  les  matins  à  prendre  douze  verres  d'eau,  qu'il 
coûte  encore  plus  à  rendre  qu'à  avaler,  &  qui  vous 
laiflent  tout  étourdi  le  refle  du  jour ,  fans  qu'il  vous 
foit  permis  de  fommeiller  un  moment.  Je  ferai  pour- 
tant du  mieux  que  je  pourrai,  &  j'efpere  que  Dieu 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  Madame  de  Maintenon: 
jamais  perfonne  ne  fut  fi  digne  qu'elle  du  pofte  qu'elle 
occupe ,  &  c'eil:  la  feule  vertu  où  je  n'ai  point  encore 
remarque  de  défaut.  L'eftime  qu'elle  a  pour  vous, 
eft  une  marque  de  fon  bon  goût.  Pour  moi ,  je  n« 
me  compte  pas  au  nombre  des  chofes  vivantes. 

Vox  quoque  Marim 
Jam  fugît  Ipfa  :   lupl  Mœrim  vidêre  priores. 


I  )  Boileau  parle  de  l'hiftoire  du  roî ,  dont  Racine   &.  lui 
étoient  continuellement  çccupés. 


G  ij 
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LETTRE    V I. 

A    B  O  1  L  E  AU. 

A  Paris  j  ce  %  août; 

17  JL  A  D  A  M  E  votf  e  fœnr  vint  avant-hier  me  cher- 
cher, fort  allarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite ,  ÔC  qui  efl:  en  effet  bien  différente  de  celle 
que  j'ai  reçue  de  vous.  J'aurois  déjà  été  à  Verfailles 
pour  entretenir  M.  Fagon  :  mais  le  roi  efl  à  Marlî 
depuis  quatre  jours,  &  n'en  reviendra  que  demain 
au  foir;  ainfi  je  n'irai  qu'après  -  demain  matin,  &  je 
vous  manderai  exaftement  tout  ce  qu'il  m'aura  dit. 
Cependant  je  me  flatte  que  ce  dégoût  &  cette  laffi- 
tude  dont  vous  vous  plaignez  n'auront  point  de 
fuite ,  &  que  c'eft  feulement  un  effet  que  les  eaux 
doivent  produire,  quand  l'eflomac  n'y  efl  pas  en- 
core accoutumé  :  que  fi  elles  continuent  à  vous  faire 
mal ,  vous  fçavez  ce  que  tout  le  monde  vous  dit  en 
partant,  qu'il  falloit  les  quitter  en  ce  cas ,  ou  tout 
du  moins  les  interrompre.  Si  par  malheur  elles  ne 
vous  guériflent  pas ,  il  n'y  a  point  lieu  encore  de 
vous  décourager  ,  &  vous  ne  feriez  pas  le  premier, 
qui ,  n'ayant  pas  été  guéri  fur  les  lieux,  s'eft  trouvé 
guéri  étant  de  retour  chez  lui.  En  tout  cas ,  le  fyrop 
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^Wifumiîîi  n'eft  point  affiirément  une  vifion  ;  M.  Do- 
dart ,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois  jours ,  me  dit  & 
m'afTura  en  confcience  que  ce  M.  Morin ,  qui  m'a 
parle  de  ce  remcde  ,  eft  fans  doute  le  plus  habile 
médecin  qui  foit  dans  Paris,  &  le  moins  charlatan. 
Il  eft  confiant  que  pout  moi  je  me  trouve  infiniment 
mieux ,  depuis  que  par  fon  confeil  j'ai  renoncé  à 
tout  ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'avoit  ordonnées ,  & 
qui  m'avoient  prefque  gâté  entièrement  Teflomac  , 
fans  me  guérir  mon  mal  de  gorge. 

M.  de  Saint  -  Laurent  efl  mort  d'une  colique  de 
mifircrc y  &c  non  point  d'un  accès  de  néphrétique, 
comme  je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort 
chrétienne  »  &  même  aufîi  fmguliere  que  le  refle  de 
fa  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  fe 
trouvoit  mal  ,  &  qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une 
chambre  pour  fe  repofer,  conjurant  inflamment  ce 
jeune  prince  de  ne  point  dire  oii  il  étoit,  parce  qu'il 
ne  vouloit  voir  perfonne.  En  le  quittant ,  il  alla  faire 
fes  dévotions ,  c'étoit  un  dimanche  ;  &  on  dit  qu'il 
les  faifoit  touts  les  dimanches  :  puis  il  s'enferma  dans 
une  chambre  jufqu'à  trois  heures  après  midi ,  que 
M.  de  Chartres ,  étant  en  inquiétude  de  fa  fanté , 
déclara  où  il  étoit.  Tancret  y  fut,  qui  le  trouva  tout 
habillé  fur  un  lit ,  fouifrant  apparemment  beaucoup  , 
&  néanmoins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva 
point  de  pouls  :  mais  M.  de  Saint-Laiurent  lui  dit  que 
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cela  ne  l'étonnât  point ,  qu'il  étoit  vieux  ,  &  qu'if 
n'avoit  pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé.  Il 
voulut  être  faigné,  &  il  ne  vit  point  de  fang.  Peu 
de  temps  après  il  fe  mit  fur  fon  féant ,  puis  dit  à  fou 
valet  de  le  pencher  un  peu  fur  fon  chevet,  &  aulîi- 
tot  fes  pieds  fe  mirent  à  trépigner  contre  le  plan- 
cher, &  il  expira  dans  le  moment  même.  On  trouva 
dans  fa  bourfe  un  billet  par  lequel  il  déclaroit  où 
l'on  trouveroit  fon  teflament.  Je  crois  qu'il  donne 
tout  fon  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  eft  mort  : 
&  voici  ce  qui  fait ,  ce  me  femble ,  affez  bien  fon 
éloge.  Vous  fçavez  qu'il  n'avoit  profque  d'autre  foin 
auprès  de  M.  de  Chartres  que  de  l'empêcher  de 
manger  des  friandifes  ;  qu'il  l'empêchoit  le  plus  qu'il 
pouvoit  d'aller  aux  comédies  &  aux  opéra  :  &  il 
vous  a  conté  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il 
lui  a  fallu  eiTuyer  pour  cela ,  &  comment  toute  la 
mailon  de  Monfieur  étoit  déchaînée  contre  lui , 
gouverneur  ,  fous  -  précepteur  ,  valets-de-chambre. 
Cependant  on  a  été  plus  de  deux  jours  fans  ofer 
apprendre  fa  mort  à  ce  même  M.  de  Chartres  ;  & 
quand  Monfieur  enfin  la  lui  a  annoncée,  il  a  jette 
des  cris  effroyables,  fe  jettant,  non  point  fur  fon 
lit,  mais  fur  le  lit  de  M.  de  Saint -Laurent,  qui  étoit 
encore  dans  fa  chambre ,  &  l'appellant  à  haute  voix 
comme  s'il  eût  encore  été  en  vie:  tant  la  vertu, 
quand  elle  eil  vraie ,  a  de  force  pour'fe  faire  aimer  1 
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Je  fuis  a  (Turc  que  cela  vous  fera  plalfir,  non -feule- 
ment pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Laurent,  mais 
même  pour  M.  de  Chartres.  Dieu  veuille  qu'il  per- 
fide long -temps  dans  de  pareils  fentiments.  Il  me 
femble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à  vous 
mander. 

M.  le  duc  de  Roannez  efl  venu  ce  matin  pour  me 
parler  de  fa  rivière ,  &  pour  me  prier  d'en  parler. 
Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  fçavoit  rien  de  nouveau; 
il  m'a  dit  que  non  :  &  il  faut  bien  ^  puifqu'il  ne  fçait 
point  de  nouvelles ,  qu'il  n'y  en  ait  point  ;  car  il  en 
fçait  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  feulement 
que  M.  de  Lorraine  a  paffé  la  Drave ,  &  les  Turcs  la 
Save  :  ainfi  il  n'y  a  point  de  rivière  qui  les  fépare. 
Tant  pis  apparemment  pour  les  Turcs;  je  les  trouve 
merveilleufement  accoutumés  à  être  battus.  La  nou- 
velle qui  fait  ici  le  plus  de  bruit,  c'efl  l'embarras 
des  comédiens ,  qui  font  obligés  de  déloger  de  la  rue 
deGuénegaud,  à  caufe  que  Meilleurs  de  Sorbonne, 
en  acceptant  le  collège  des  Quatre  -  Nations ,  ont 
demandé  pour  première  condition  qu'on  les  éloignât 
de  ce  collège.  Ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans 
cinq  ou  fix  endroits;  mais  par  «  tout  où  ils  vont  ^  c'efl 
merveille  d'entendre  comme  les  curés  crient.  Le  curé 
de  Saint -Germain- l'Auxerrols  a  déjà  obtenu  qu'ils 
ne  feroient  point  à  l'hôtel  de  Sourdis  ,  parce  que 
de  leur  théâtre  on  auroit  enteodu  tout  à  plein  lea 

G  iv 


104      LETTRES    DE    RACINE 

orgues ,  &  de  l'églife  on  aiiroit  parfaitement  bien 
entendu  les  violons.  Enfin  ils  en  font  à  la  rue  de  Sa- 
voie, dans  la  paroifTe  de  Saint- André.  Le  curé  a  été 
auffi  au  roi ,  lui  repréfenter  qu'il  n'y  a  tantôt  plus 
dans  fa  paroifle  que  des  auberges  &  des  coquetiers  ^ 
Il  les  comédiens  y  viennent ,  que  fon  églife  fera 
déferte^  Les  Grands  Augu^ins  ont  auffi  été  au  roi, 
&  le  père  Lembrochons  ,  provincial ,  a  porté  la. 
parole;  mais  on  prétend  que  les  comédiens  ont  dit  à 
fa  majeflé  que  ces  mêmes  Auguftins,  qui  ne  veulent 
point  le$  avoir  pour  voifms ,  font  fort  affidus  fpec- 
tateurs  de  la  comédie ,  &  qu'ils  ont  même  voulu 
vendre  à  la  troupe  des  maifons  qui  leur  appartien- 
nent dans  la  rue  d'Anjou,  pour  y  bâtir  un  théâtre^ 
&  que  le  marché  feroit  déjà  conclu, fi  le  lieu  eût  été 
plus  commode.  M,  de  Louvois  a  ordonné  à  M.  de 
la  Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils 
veulent  bâtir  dans  la  rue  de  Savoie.  Ainii  on  attend 
ce  que  M,  de  Louvois  décidera.  Cependant  l'allarme: 
çfl  grande  dans  le  quartier  ;  touts  les  bourgeois  , 
qvii  font  gens  de  palais,  trouvant  fort  étrange  qu'on, 
vienne  leur  embarraffer  leurs  rues.  M.  Billard  fur- 
tout  ,  qui  fe  trouverai  vis-à-vis  de  la  porte  du  par-- 
terre  ,  crie  fort  haut  ;  &  quand  on  lui  a  voulu  dire 
qu'il  en  auroit  plus  de  commodité  pour  s'aller  diver-. 
tir  quelquefois ,  il  a  répondu  fort  tragiquement  ; 
/ç  m  veux  point  me  divertir.  Adieu,  M.Qnfieur,   JQ 
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fais  moi-mcme  ce  que  je  puis  pour  vous  divertir  , 
quoique  j'aie  le  cœur  fort  trifle  depuis  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  Madame  votre  fœur.  Si  vous 
croyez  que  je  puifTe  vous  être  bon  à  quelque  chofe 
à  Bourbon ,  n'en  faites  point  de  façon  ,  mandez-le 
moi  ;  je  volerai  pour  vous  aller  voir. 


LETTRE     VIL 

A     RACINE. 

A  Moulins ,  le  1 3  août; 

iviloN  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laiffer  re- 
pofer  deux  jours ,  &  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir 
voir  Moulins,  oii  j'arrivai  hier  au  matin,  &  d'où  je 
m'en  dois  retourner  aujourd'hui  au  foir.  C'eft  une 
ville  très-marchande  &  très-peuplée  ,  &  qui  n'efl 
pas  indigne  d'avoir  un  tréforier  de  France  comme 
vous.  Un  M.  de  Chamblain,  ami  de  M.  l'abbé  de 
Salles ,  qui  y  eil  venu  avec  moi ,  m'y  donna  hier  à 
fouper  fort  magnifiquement.  Il  fe  dit  grand  ami  de 
M.  de  Poignant ,  &:  connoît  fort  votre  nom ,  aufîî- 
bien  que  tout  le  monde  de  cette  ville  ,  qui  s'honore 
fort  d'avoir  un  magiftrat  de  votre  force ,  &  qui  lui 
eft  fi  peu  à  charge.  Je  vous  ai  envoyé  par  le  der- 
nier   ordinaire   une   très-longue   dédu^lion   de    ma 
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maladie  ,  que  M.  Bourdier,  mon  médecin  ,  écrit  à 
M.  Fagon  ;  ainfi  vous  en  devez  être  inftruit  à  l'heure 
qu'il  eft  parfaitenîent.  Je  vous  dirai  pourtant  que 
dans  cette  relation  il  ne  parle  point  de  la  lafîitude 
de  jambes  &  du  peu  d'appétit  ;  fi  bien  que  tout  le 
profit  que  jai  fait  jufqu'ici  à  boire  les  eaux,  félon 
lui ,  confifle  à  un  éclairciflement  de  teint ,  que  le 
haie  du  voyage  m'avoit  jauni  plutôt  que  la  maladie  : 
car  vous  fçavez  bien  qu'en  partant  de  Paris  je  n'a- 
vois  pas  le  vifage  trop  mauvais ,  &  je  ne  vois  pas 
qu'à  Moulins ,  oii  je  fuis,  on  me  félicite  fort  préfente- 
ment  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une  lettre 
fî^trifte  à  ma  fœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que 
je  me  fente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris ,  puifqu'à 
vous  dire  le  vrai,  tout  le  bien  &  tout  le  mal  mis 
cnfemble,  je  fuis  environ  au  même  état  que  quand 
je  partis  ;  mais  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir  , 
on  a  quelquefois  des  moments  où  la  mélancolie  re- 
double ,  &  je  lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  moments. 
Peut-être  dans  une  autre  lettre  verra-t-elle  que  je 
ris  ;  le  chagrin  eft  comme  une  fièvre ,  qui  a  {qs  re- 
doublements &  fes  fufpenfions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  efl  tout-à-fait 
édifiante  :  il  me  paroît  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace 
d'un  philcfophe  6i  toute  l'humilité  d'un  chrétien. 
Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  des  faints  canonifés  qui 
n'étoient  pas  plus  faints   que  lui  :   on  le  verra  un 
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jour ,  félon  toutes  les  apparences ,  clans  les  litanies  : 
mon  embarras  eft  feulement  comment  on  l'appellera , 
&  fi  on  lui  dira  fimplement  faint  Laurent ,  ou  faint 
Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas  feulement  M.  de 
Chartres  ,  mais  je  l'aime  ,  j'en  fuis  fou.  Je  ne  fçais 
pas  ce  qu'il  fera  dans  la  fuite,  mais  je  fçais  bien  que 
l'enfance  d'Alexandre  ni  de  Conftantln  n'a  jamais 
promis  de  fi  grandes  chofes  que  la  lîenne  ,  &  on 
pourroit  beaucoup  plus  jugement  faire  de  lui  les 
prophéties  que  Virgile ,  à  mon  avis,  a  fait  aiïez  à  la 
légère  du  fils  de  Pollion. 

Dans  le  t^nps  que  je  vous  écris  ceci ,  M.  Amiot 
vient  d'entrer  dans  ma  chambre  :  il  a  précipité ,  dit- 
il  ,  fon  retour  à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  fer- 
vice.  Il  m'a  dit  qu'il  avoit  vu,  avant  que  de  partir, 
M.  Fagon,  &  qu'ils  perfifloient  l'un  &  l'autre  dans 
la  penfée    du  demi -bain,  quoi  qu'en  puiflent  dire 
MM.  Bourdier  &  Baudiere;  c'efl  une  affaire  qui  fe 
décidera  demain  à  Bourbon.    A  vous   dire  le  vrai , 
mon  cher  Monfieur,  c'efl  quelque  chofe  d'aiTez  fâ- 
cheux que  de  fe  voir  ainfi  le  jouet  d'une  fcience  très- 
conjedurale  ,  &  oii  l'un  dit  blanc  &  l'autre  noir  :  car 
les  deux  derniers  ne  foutiennent  pas  feulement  que 
le  bain  n'efl  pas  bon  à  mon  mal  ;  mais  ils  prétendent 
qu'il  y  va  de  la  vie  ,  &:  citent  fur  cela  des  exemples 
funefles.  Mais  enfin  me  voilà  livré  à  la  médecine ,  & 
il  n'efl  plus  temps  de  reculer.  Ainfi  ce  que  je  demande 
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à  Dieu  ce  n'eft  pas  qu'il  me  rende  la  voix ,  mais 
qu'il  me  donne  la  vertu  &  la  piété  de  M.  de  Saint- 
Laurent  ,  ou  de  M.  Nicole ,  ou  même  la  vôtre  ,  puif- 
qu'avec  cela  on  fe  mocque  des  périls.  S'il  y  a  quelque 
inalheur  dont  on  fe  puiffe réjouir,  c'eft,  à  mon  avis , 
celui  des  comédiens  :  il  on  continue  à  les  traiter 
comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils  s'aillent  établir  entre 
la  Villette  ôc  la  porte  Saint-Martin  :  encore  ne  fçais-je 
s'ils  n'auront  point  fur  les  bras  le  cuié  de  Saint- Lau- 
rent. Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du  foin  que 
vous  prenez  d'entretenir  un  miférable  comme  moi  ; 
1  offre  que  vous  me  faites  de  venir  à  Boiu-bon  efl  tout 
à  fait  héroïque  &  obligeante  ;  mais  il  n'eft  pas  né- 
ceflaîre  que  vous  veniez  vous  enterrer  inutilement 
dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde  ,  &  le  chagrin  que 
vous  auriez  infailliblement  de  vous  y  voir  ne  feroit 
qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  être.  Vous  m'êtes 
plus  néceffaire  à  Paris  qu'ici,  &  j'aime  encore  mieux 
ne  vous  point  voir ,  que  de  vous  voir  trifle  &  affligé. 
Adieu  ,  mon  cher  Monfieur  :  mes  recommandations 
à  M.  Félix ,  à  M.  de  Termes ,  &  à  touts  nos  autres 
amis. 


J 
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LETTRE    VIIL 

A     B  q  I  L  E  A  U, 

A  Paris ,  le  1 3  août. 


E  ne  VOUS  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots  :  car  l 
outre  qu'il  eft  extrêmement  tard  ,  je  reviens  chez 
moi  pénétré  de  frayeur  &  de  déplalfir.  Je  fors  de 
chez  le  pauvre  M.  Heffein  que  j'ai  laiffé  à  l'extré- 
mité; je  doute  qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve 
demain  en  vie.  Je  vous  conterai  fa  maladie  une  autre 
fois ,  &  je  ne  vous  parlerai  maintenant  que  de  ce 
qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  peu  cruel  à  mon 
égard  de  me  laiffer  fi  long-temps  dans  l'horrible  in- 
quiétude où  vous  avez  bien  du  juger  que  votre  lettre 
à  Madame  votre  fœur  me  pouvoit  jetter.  J'ai  vu  M.' 
Fagon  qui ,  fur  le  récit  que  je  lui  ai  fait  de  ce  qui 
ed  dans  cette  lettre  ,  a  jugé  qu'il  falloit  quitter  fur  le 
champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  effet  naturel  elî 
d'ouvrir  l'appétit ,  bien  loin  de  l'ôter.  Il  croit  même 
qu'à  l'heure  qu'il  eft  vous  les  aurez  interrompues  ^ 
parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus  de  vingt  jours 
de  fuite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  confidcrable- 
ment  bien  ,  il  eft  d'avis  qu'après  les  avoir  laifTées 
pour  quelque  temps,  vous  les  recommenciez:  fi  elles 
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ne  vous  ont  fait  aucun  bien ,  il  croit  qu'il  les  faut 
quitter  entièrement.  Le  Roi  me  demanda  hier  au 
foir  fi  vous  étiez  revenu  :  je  lui  répondis  que  non, 
&  que  les  eaux  jufqu'ici  ne  vous  avoient  pas  fort 
foulage.  Il  me  dit  ces  propres  mots:  il  fera  mieux  de 
fe  remettre  à  Jon  train  de  vie  ordinaire  ;  la  voix  lui 
reviendra  lorfqiiil  y  penfera  le  moins.  Tout  le  monde 
a  été  charmé  de  la  bonté  que  fa  majefté  a  témoignée 
pour  vous  en  parlant  ainfi  ;  &  tout  le  monde  ell 
d'avis  que  ,  pour  votre  fanté ,  vous  ferez  bien  de  re- 
venir. M.  Félix  eil  de  cet  avis ,  le  premier  médecin 
&  M.  Moreau  en  font  entièrement  ;  M.  du  Tartre 
croit  qu'abfolument  les  eaux  de  Bourbon  ne  font 
pas  bonnes  pour  votre  poitrine  ,  &  que  vos  laffi- 
tudes  en  font  une  marque.  Tout  cela ,  mon  cher 
Monfieur ,  m'a  donné  une  furieufe  envie  de  vous 
voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez  de  petits 
remèdes  innocents  qui  vous  rendront  infailliblement 
la  voix  ,  &  qu'elle  reviendra  d'elle-même,  quand 
vous  ne  feriez  rien.  M.  le  Maréchal  de  Bellefont 
m'enfeigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a  vu 
plufieurs  gens  guéris  d'une  extinûion  de  voixrc'eft 
de  laiffer  fondre  dans  fa  bouche  un  peu  de  myrrhe, 
la  plus  tranfparente  qu'on  puifTe  trouver  ;  d'autres 
fe  font  guéris  avec  la  fimple  eau  de  poulets ,  fans 
compter  Verijimum  ;  enfin  ,  tout  d'une  voix ,  tout  le 
monde  vous  confeille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu 
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une  fanté  plus  gcncralement  fouhaitce  que  la  vôtre; 
Venez  donc ,  je  vous  en  conjure  ;  &  à  moins  que 
vous  n'ayez  déjà  un  commencement  de  voix  qui 
vous  donne  des  affurances  que  vous  achèverez  de 
guérir  à  Bourbon ,  ne  perdez  pas  un  moment  de 
temps  pour  vous  redonner  à  vos  amis,  &  à  moi  fur- 
tout  ,  qui  fuis  inconfolable  de  vous  voir  fi  loin  de 
moi,  &  d'ctre  des  femaines  entières  fans  fçavoir  fî 
vous  êtes  en  fanté  ou  non.  Plus  je  vois  décroître 
le  nombre  de  mes  amis ,  plus  je  deviens  fenfible  au 
peu  qui  m'en  refte  ;  &  il  me  femble  ,  à  vous  parler 
franchement  ,  qu'il  ne  me  refle  prefque  plus  que 
vous.  Adieu ,  je  crains  de  m'attendrir  follement ,  en 
m'arretant  trop  fur  cette  réflexion. 


m  ' 
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LETTRE    IX. 

AU    MÊME. 

A  Paris ,  ce  17  août. 

J'allai  hier  au  foir  à  Verfailles,  &  j'y  allai  tout 
exprès  pour  voir  M.  Fagon  &  lui  donner  la  con- 
fultatlon  de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec 
M.  Félix,  &  je  la  trouvai  très-fçavante  ,  dépeignant 
votre  tempérament  &  votre  mal  en  termes  très- 
énergiques  :  j'y  croyois  trouver  en  quelque  page , 
numéro  Dtus  impars,  gaudu,  M.  Fagon  me  dit  que 
du  moment  qu'il  s'agifToit  de  la  vie ,  &  qu'elle  pou- 
voit  être  en  compromis ,  il  s'étonnoit  qu'on  mît  en 
queftion  il  vous  prendriez  le  demi-bain.  Il  en  écrira 
à  M.  Bourdier ,  &  cependant  il  m'a  chargé  de  vous 
écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous  baigner,  ôc 
même ,  fi  les  eaux  vous  ont  incommodé  ,  de  les  quit- 
ter entièrement  &  de  vous  en  revenir.  Je  vous  avois 
déjà  mandé  fon  avis  là-deffus  ,  &  il  perfifte  toujours.  ; 
Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez  revenir  ,  mé- 
decins, chirurgiens  ,  hommes  ,  femmes.  Je  vous 
avois  mandé  qu'il  falloit  un  miracle  pour  fauver  M. 
Heflein  ;  il  eft  fauve  ,  &  c'efl  votre  bon  ami  le  quin-  i 
quina  qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétique  l'avoit  misjj 
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à  la  mort.  M.  Fagon  arriva  fort  à  propos,  qui,  le 
croyant  à  demi  mort,  ordonna  au  plus  vite  le  quin- 
quina. Il  eft  préfentement  fans  fièvre:  je  l'ai  même 
tantôt  fait  rire  jufqu'à  la  convulfion,  en  lui  mon- 
trant l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez  du 
bacbcîlier ,  du  curé  &  du  barbier.  Vous  dites  qu'il: 
vous  manque  une  nièce:  voudriez-vous  qu'on  en- 
voyât Mademoiielle  Defprcaux  i  )  ?  Je  m'en  vais  ce 
foir  à  Marly.  M.  Félix  a  demandé  permiiîion  au  roi 
pour  moi ,  ÔC  j'y  demeurerai  jufqu'à  mercredi  pro- 
chain. 

M.  le  duc  de  Charoft  m'a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  fouhaiterois 
de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis 
font  malades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Chevreufe 
&  M.  de  Chanlay  :  touts  deux  ont  la  fièvre  double- 
tierce.  M.  de  Chanlay  a  déjà  pris  le  quinquina  % 
M.  de  Chevreufe  le  prendra  au  premier  jour.  On 
ne  voit  à  la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre 
plein  de  quinquina.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  y 
revenir,  je  ne  fçais  plus  ce  qui  vous  peut  en  donner 
envie.  M.  HefTiin  ne  l'a  point  voulu  prendre  des 
apothicaires,  mais  de  la  propre  main  de  Shmith.  J'ai 
vu   ce  Shmith  chez  lui  ;  il  a  le  vifage  vermeil  & 


I  )  Petit  trait  de  raillerie,  Boileau  n'aimoit  pas  beaucoup 
cette  nièce. 

2  orne  Fin.  H 
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boutonné ,  &  a  bien  plus  l'air  d'un  maître  cabaretier 
que  d'un  médecin.  M.  Heffein  dit  qu'il  n'a  jamais 
rien  bu  de  plus  agréable ,  &  qu'à  chaque  fois  qu'il 
en  prend  il  fent  la  vie  defcendre  dans  fan  eflomac. 
Adieu,  mon  cher  Moniieur  ;  je  commencerai  &  finirai 
toutes  mes  lettres  en  vous  difant  de  vous  hâter  de 
revenir. 
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"      -    LETTRE    X. 

A    R  A  C  I  N  E. 

A  Bourbon,  ce  19  août. 

.7  ous  pouvez  juger,  Monfieur,  combien  j'ai  été 
frappé  de  la  funefle  nouvelle  que  vous  m'avez  man- 
dée de  notre  pauvre  ami.  En  quelque  état  pitoyable 
néanmoins  que  vous  l'ayez  laiiTé,  je  ne  fçaurois 
m'empêcher  d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'efpé- 
rance  tant  que  vous  ne  m'aurez  point  écrit ,  il  ejl 
mort  ;  &  je  me  flatte  même  qu'au  premier  ordinaire 
j'apprendrai  qu'il  eft  hors  de  danger.  A  dire  le  vrai , 
î'ai  bon  befoin  de  me  flatter  ainfi,  fur-tout  aujour- 
d'hui que  j'ai  pris  une  médecine  qui  m'a  fait  tomber 
quatre  fois  en  foiblefle,  &  qui  m'a  jette  dans  un 
abattement  dont  même  les  plus  agréables  nouvelles 
ne  feroient  pas  capables  de  me  relever.  Je  vous 
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avoue   pourtant  que,  fi  quelque   chofe  pouvoit  me 
rendre  la  fanté  &  la  joie ,   ce  feroit  la  bonté  qu'a 
jfa  majeflé  de  s'enquérir  de  moi  toutes  les  fois  que 
vous  vous  préfentez  devant  lui.  Il  ne  fçauroit  gueres 
rien  arriver  de  plus  glorieux,  je  ne  dis  pas  à  un  mi- 
sérable comme  moi,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
plus  confidérables  à  la  cour  ;  &:  je  gage  qu'il  y  en  a 
plus  de  vingt  d'entre   eux  qui ,  à  l'heure  qu'il  efl , 
envient  ma  bonne  fortune,  &  qui  voudroient  avoir 
perdu  la  voix ,  &  môme  la  parole ,  à  ce  prix.  Je  ne 
manquerai  pas ,  avant  qu'il  foit  peu ,  de  profiter  du 
bon  avis  qu'un  fi   grand  prince  me  donne,  fauf  à 
défobliger  M.  Bourdier  mon  médecin,  &  M,  Bau- 
diere  mon   apothicaire,   qui   prétendent    maintenir 
contre  lui  que  les  eaux  de  Bourbon  font  admirables 
pour  rendre  la  voix.  Mais  je  m'imagine  qu'ils  réaf- 
firont  dans  cette  entreprife ,  à-peu-près  comme  toutes 
les  pulfiances  de  l'Europe  ont  réufîi  à  lui  empêcher 
de  prendre    Luxembourg  ,   &  tant   d'autres    villes. 
Pour  moi,  je  fuis  perfuadé  qu'il  fait  bon  fuivre  i^s 
ordonnances,  en  fait  même  de  médecine.  J'accepte 
l'augure  qu'il  m'a  donné,  en  vous  difant  que  la  voix 
me  reviendroit  lorfque  j'y  penferois  le  moins.  Ua 
prince  qui  a  exécuté  tant   de  chofes  miraculeufes, 
efi  vraifemblablement  infpiré  du  ciel,  &  toutes  les 
chofes  qu'il  dit  font  des  oracles.  D'ailleurs  j'ai  en- 
core un  remède  à  effayer  ,  où  j'ai  grande  efpérance, 

Hij 


Ii6        LETTRES   DE    RACINE 

qui  eft  de  me  préfenter  à  fon  paffage  dès  que  je 
ferai  de  retour  ;  car  je  crois  que  Tenvie  que  j'aurai 
de  lui  témoigner  ma  joie  &  ma  reconnoiffance  me 
fera  trouver  de  la  voix,  &  peut-être  même  des 
paroles  éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai  que  je 
fuis  aufîi  muet  que  jamais,  quoiqu'inondé  d'eaux 
&  de  remèdes.  Nous  attendons  la  réponfe  de  M. 
Fagon  fur  la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée. 
Jufques-là  je  ne  puis  rien  vous  dire  fur  mon  dé- 
part. On  me  fait  toujours  efpérer  ici  une  guérifon 
prochaine,  &  nous  devons  tenter  le  demi -bain, 
fuppofé  que  M.  Fagon  perfifle  toujours  dans  l'opi- 
nion qu'il  me  peut  être  utile.  Après  cela  je  prendrai 
mon  parti. 

Vous  ne  fçauriez  croire  combien  je  vous  fuis 
obligé  de  la  tendrefle  que  vous  m'avez  témoignée 
dans  votre  dernière  lettre  ;  les  larmes  m'en  font 
prefque  venues  aux  yeux,  &  quelque  réfolution 
que  j'euffe  faite  de  quitter  le  monde ,  fuppofé  que 
la  voix  ne  me  revînt  point,  cela  m'a  entièrement 
fait  changer  d'avis  ;  c'efl-à-dire ,  en  un  mot ,  que  je 
me  fens  capable  de  quitter  toutes  chofes ,  hormis 
vous.  Adieu,  mon  cher  Monfieur,  excufez  fi  je  ne 
vous  écris  pas  une  plus  longue  lettre  :  franchement 
ie  fuis  fort  abattu:  je  n'ai  point  d'appétit  :  je  traîne 
les  jambes  plutôt  que  je  ne  marche:  je  n'oferois 
dormir,  &:  je  fuis  toujours  accablé  de  fommeil.  Je 
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me  flatte  pourtant  encore  de  refpcrance  que  les  eaux 
de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  cft  homme 
d'efprit ,  &  me  ralTiire  fort.  Il  fe  fait  une  affaire  très- 
férieufe  de  me  guérir,  auiîi-bien  que  les  autres  méde- 
cins. Je  n*ai  jamais  vu  de  gens  fi  affectionnés  à  leurs 
malades,  &  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre 
eux  qui  ne  donnât  quelque  chofe  de  fa  fanté  pour 
ipe  rendre  la  mienne.  Outre  leur  affedion ,  il  y  va 
de  leur  intérêt,  parce  que  ma  maladie  fait  grand 
bruit  dans  Bourbon.  Cependant  ils  ne  font  point 
d'accord ,  &  M.  Bourdier  levé  toujours  des  yeux 
très-triftes  au  ciel  quand  on  parle  de  bain.  Quoi  qu'il 
en  foit,  je  leur  fuis  obligé  de  leurs  foins  &  de  leur 
bonne  volonté;  &,  quand  vous  m'écrirez,  je  vous 
prie  de  me  dire  quelque  chofe  qui  marque  que  je 
parle  bien  d'eux. 

M.  de  la  Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obli- 
geante, &  m'envoie  plufieurs  infcriptioas  fur  lef- 
quelles  il  me  prie  de  dire  mon  avis.  Elles  me  pa- 
roiffent  toutes  fort  fpirituelles  :  mais  je  ne  fçauroîs 
lui  mander  pour  c^ttQ  fois  ce  que  fy  trouve  à 
redire  ;  ce  fera  pour  le  premier  ordinaire.  M.  Bour- 
fault,  que  je  croyois  mort,  me  vint  voir  il  y  a 
cinq  ou  fix  jours ,  &  m'apparut  le  foir  affez  fubite- 
ment  ;  il  me  dit  qu*il  s'étoit  détourné  de  trois  grandes- 
lieues  du  chemin  de  Mont-Luçon  ,  où  il  alloit  &  oii 
il  eft  habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de  me  faluer* 
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Il  me  fît  offre  de  toutes  chofes,  d'argent,  de  com- 
modité, de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mêmes 
honnêtetés ,  &  voulus  le  retenir  pour  le  lendemaia 
à  dîner;  mais  il  me  dit  qu'il  étoit  obligé  de  s'en- 
aller  àhs  le  grand  matin  :  ainfi  nous  nous  féparâmes 
amis  à  outrance  i  ).  A  propos  d'amis,  mes  baife- 
mains ,  je  vous  prie ,  à  touts  nos  amis  communs. 
Dites  bien  à  M.  Quinaut  que  je  lui  fuis  infiniment 
obligé  de  fon  fouvenir,  &  des  chofes  obligeantes 
qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  Salles.  Vous 
pouvez  Taffurer  que  je  le  compte  préfentement  au 
rang  de  mes  meilleurs  amis,  &  de  ceux  dont  j'ef- 
time  le  cœur  &:  l'efprit.  Ne  vous  étonnez  pas  û 
vous  recevez  quelquefois  mes  lettres  un  peu  tard, 
parce  que  la  pofte  n'eft  point  à  Bourbon,  &  que 
fouvent  3  faute  de  gens  pour  envoyer  à  Mouhns  , 
on  perd  un  ordinaire.  Au  nom  de  Dieu ,  mandez- 
moi  ,  avant  toutes  chofes ,  des  nouvelles  de  M, 
Heffein, 


i)  Bourfauît  étoit  alors  receveur  des  fermes  à  Mont- 
Luçon  ,  d'où ,  à  l'occafion  de  fon  emploi  ,  il  écrivit  une 
lettre  affez.  connue.  Boileau  l'avoit  attaq^ué  dans  fes  fatyres. 
Bourfauît  ^  pour  s'en  venger  ,  fit  imprimer  contre  lui  une 
comédie  intitulée  :  Satyre  des  Satyres,  Cependant ,  quand  il 
fçut  Boileau  malade  à  Bourbon ^  il  alla  le  voir,  &  lui  offrit 
fa  bourfe.  Boileau ,  ienfible  à  ce  trait  de  générofité,  ôta,  dans 
la  fuite ,  de  fes  fatyres  le  nom  de  Bourfauît, 
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LETTRE     XL 

AU    MÊME. 

A  Bourbon,  le  23  août». 


o 


N  me  vient  avertir  que  la  pofle  eil  de  ce  folr  « 
Bourbon;  c'eft  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
l'heure  qu'il   eft ,  c'eft-à-dire  à  dix  heures  du  foir , 
qui  efl:  une  heure   fort   extraordinaire  aux  m'alades 
de  Bourbon ,   pour  vous  dire  que ,  malgré  les  tra»- 
giques  remontrances  de  M  Bourdier ,  je  me  fuis  mis 
aujourd'hui  dans  le  demi-bain  par  le  confeil  de  M. 
Amiot;  &  même  de  M.  des  Trapieres,  que  j'ai  ap- 
pelle au  confeil.  Je  n'y  ai  été  qu'une  heure.  Cepen- 
dant j'en  fuis  forti  beaucoup  en  meilleur  état  que  je 
n'y  étois  entré,  c'eft- à-dire  ,   la  poitrine  beaucoup^ 
plus  dégagée,  les  jambes  plus  légères,  Fefprit  plus 
gai  :  &  même  mon  laquais  m'ayant  demandé   quel- 
que chofe  ,  je  lui  ai.  répondu  un  non  à  pleine  voix  5,. 
qui  l'a  furpris  lui-même  ,  au(fi-bien  qu'une  fer  vante 
qui   étoit  dans   la   chambre;  &  pour  moi  j'ai  cru- 
Favoir  prononcé  par  enchantement.  Il  eft  vrai  que^ 
je  n'ai  pu  depuis  ratrapper  ce  ton-là  :  mais  comme^ 
vous  voyez,  Monfieur,  c'en  eft  aflez  pour  me  re- 
mettre  k  cœur  au  ventre  ^  puifque  c'eft  une  preuve 
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que  ma  voix  n'eft  pas  entièrement  perdue,  &  que  le 
bain  m'eft  très-bon.  Je  m'en  vais  piquer  de  ce  côté- 
là ,  &  ie  vous  manderai  le  fuccès.  Je  ne  fçais  pas 
pourquoi  M.  Fagon  a  molli  li  aifément  fur  les  ob- 
jeâ:ions  très  -  fuperftitieufes  de  M.  Bourdier.  Il  y  a 
tantôt  iîx  mois  que  je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que 
ce  foir.  Adieu,  mon  cher  Monfieur,  je  dors  en  vous 
écrivant.  Confervez  -  moi  votre  amitié ,  &  croyez 
que ,  fi  'e  recouvre  la  voix  ,  je  l'emploierai  à  publier 
à  toute  la  terre  la  reconnoiflance  que  j'ai  des  bontés 
que  vous  avez  pour  moi,  &  qui  ont  encore  accru 
de  beaucoup  la  véritable  eflime  &  la  fincere  amitié 
que  j'avois  pour  vous.  J'ai  été  ravi ,  charmé ,  en- 
chanté du  fuccès  du  quinquina  ;  &  ce  qu'il  a  fait  fur 
notre  ami  HeiTein  ,  m'engage  encore  plus  dans  îts 
intérêts  que  la  guérifon  de  ma  fièvre  double -tierce* 
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LETTRE  -X  I  I. 

A     B  O  I  L  EA  U. 

A     Paris,  ce  24  août» 


j 


E  VOUS  dirai,  avant  tontes  chofes  ,  que  M.  Heffein, 
excepté  quelque  petit  refte  de  foiblelîe ,  eft  entiè- 
rement hors  d'aiîaires,  &  ne  prendra  plus  que  huit 
jours  du  quinquina ,  à  moins  qu'il  n'en  prenne  pour 
fon  plaifir  ;  car  la  chofe  devient  à  la  mode ,  &  on 
commencera  bientôt ,  à  la  fin  des  repas ,  à  le  fervir 
comme  le  cafFé  &  le  chocolat.  L'autre  jour  à  Marly , 
Monfeigneur  ,  après  un  fort  grand  déjeuner  avec 
Madame  la  princeffe  de  Conti ,  &  d'autres  Dames, 
en  envoya  quérir  deux  bouteilles  chez  les  apothi- 
caires du  roi ,  &  en  but  le  premier  un  grand  verre; 
ce  qui  fut  fuivi  par  toute  la  compagnie  ,  qui ,  trois 
heures  après  ,  n'en  dîna  que  mieux  ;  il  me  femble 
même  que  cela  leur  avoit  donné  un  plus  grand  air 
de  gaieté  ce  jour- là;  &  à  ce  même  dîner,  je  con- 
tai au  roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins 
&  la  confultation  très  fçavante  de  M.  Bourdier.  Le 
roi  eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on  vous  ré- 
pondoit  là-defTus,  &  s'il  y  avoit  à  délibérer.  Oh! 
pour  moi  ^  s'écria  naturellement  Madame  la  princefle 
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de  Conti,  qui  étoit  à  table  à  côté  de  fa  majeilé  , 
païmcroïs  mieux  ne  parler  de  trente  ans  que  d'expofer 
ainji  ma  vie  pou^  recouvrer  la  parole.  Le  Roi  ,  qui 
venoit  de  faire  la  guerre  à  Monfeigneur  fur  fa  dé- 
bauche de  quinquina  ,  lui  demanda  s'il  ne  voudroit 
point  aufîi  tâter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne 
fçauriez  croire  combien  cette  maifon  de  Marly  eil 
agréable  :  la  cour  y  efl ,  ce  me  femble  ,  toute  autre 
qu'à  Verfailles;  il  y  a  peu  de  gens ,  &  le  roi  nomme 
touts  ceux  qui  l'y  doivent  fuivre.  Ainfi  touts  ceux 
qui  y  font  ,  fe  trouvant  fort  honorés  d'y  être ,  y 
font  auiîi  de  fort  bonne  humeur.  Le  roi  même  y 
eft  fort  libre  &  fort  careiTant.  On  diroit  qu'à  Ver- 
failles  il  e il  tout  entier  aux  affaires,  &  qu'à  Marly 
il  eft  tout  à  lui  &  à  fon  plaifu*.  Il  m'a  fait  l'honneur 
plufieurs  fois  de  me  parler,  &  j'en  fuis  forti  à  mon 
ordinaire,  c'eft-à-dire,  fort  charmé  de  lui  ,.  &  au 
défefpoir  contre  moi:  car  je  ne  trouve  jamais  fi  peu 
d'efprit  que  dans  ces  moments  où  j'aurois  le  plus 
d'envie  d'en  avoir. 

Du  refte ,  je  fuis  devenu  riche  de  bons  mémoi- 
res i).  J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aife  les  gens 
qui  pouvoient  me  dire  le  plus  de  chofes  de  la  cam- 
pagne de  Lille.  J'eus  même  l'honneur  de  demander 


I  )  Racine  ne  perdoit    aucune  occafion   de  raflembler  des 
«némoires  pour  l'iiiftçïre  du  ror. 
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cinq  ou  fîx  cclaircifTements  à  M.  de  Louvois  ,  qui 
me  parla  avec  beaucoup  de  bonté.  Vous  fçavez  fa 
manière  ,  &  comme  toutes  fes  pa^es  font  pleines 
de  droit  fens ,  &  vont  au  fait.  En  un  'mot ,  j'en  fortis 
très-fçavant  &;  très-content.  Il  me  dit  que ,  tout  autant 
de  difficultés  que  nous  aurions  ,  il  nous  écouteroit 
avec  plaifir.  Les  queftions  que  je  lui  fis  regardoient 
Charleroi  &  Douai.  J'étois  en  peine  pourquoi  on 
alla  d'abord  à  Charleroi ,  &  fi  on  avoit  déjà  nou- 
velle que  les  Efpagnols  l'eufTent  râfé  :  car ,  en  vou- 
lant écrire  ,  je  me  fuis  trouvé  arrêté  tout-à-coup, 
&  par  cette  difficulté,  &  par  beaucoup  d'autres  que 
je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez  peut-être,  à 
caufe  de  cela ,  gueres  plus  avancé  que  vous  ;  c'eil- 
à-dire,  beaucoup  d'idées  &  peu  d'écriture.  Franche- 
ment je  vous  trouve  fort  à  dire ,  &  dans  mon  tra- 
vail &  dans  mes  plaifirs.  Une  heure  de  converfation 
m'étoit  d'un  grand  fecours  pour  l'un,  &  d'un  grand 
accroîiTement  pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  préfentement  reçu  celle 
oii  je  vous  mandois  l'avis  de  M.  Fagon ,  &  que  M. 
Bourdier  n'ait  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon  même, 
qui  ne  ferviront  pas  peu  à  le  ccnfînncr  dans  foa 
avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu  d'ap- 
pétit &  de  votre  abattement  efl  très-confidérable  ,  - 
&  marque  toujours  de  plus  en  plus  que  les  eaux  ne 
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vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne  manquera 
pas  de  me  répéter  encore  qu'ïl  les  faut  quitter,  & 
les  quitter  au  plws  vite  :  car  je,>vcus  l'ai  mandé.  Il 
prétend  que  leur  effet  naturel  efl  d'ouvrir  l'appétit 
&  de  rendre  les  forces.  Quand  elles  font  le- con- 
traire, il  y  faut  renoncer. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bien-C 
toi  en  chemin  pour  revenir.  Je  fuis  perfuadé  comme 
vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui  témoigne 
tant  de  bonté  pour  vous,  vous  fera  plus  de  bien 
que  touts  les  remèdes.  M.  Roze  m'avoit  déjà  dit  de 
vous  mander  de  fa  part ,  qu'après  Dieu ,  le  roi  étoit 
le  plus  grand  médecin  du  monde ,  &  je  fus  même 
fort  édifié   que  Mi  Roze  voulut  bien  mettre  Dieu 
avant  le  roi.  Je  commence  à  foupçonner  qu'il  pour- 
roit  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole 
a  donné  depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes 
de  réflexions  fur  les  épîtrcs  &  fur  les  évangiles^  qui  me 
femblent  encore  plus  forts  &  plus  édifiants  que  tout 
ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas  y  parce  que 
j'efpere  que  vous  ferez  bientôt  de  retour,  &  vous 
les  trouverez   infailliblement  chez  vous.  Il  n'a  en- 
core travaillé  que  fur  la  moitié  des  épîtres  &  des 
évangiles  de  Tannée;  j'efpere  qu'il  achèvera  le  refte 
pourvu  qu'il  plaife  à  Dieu  .  • .  de  lui  laiffer  encore 
un  an  de  vie. 
Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles 
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qui   font  dans  la  ga^tte.  M.  de  Lorraine  ,  en  payant 
la  Dràve  ,  a  fait  ^  ce  me  (emble  ,  une  entreprife  d« 
tort  grand  écbt'^ô^  fort  inutile.  Cette  expédition  a 
bien  'de  l'air  de  celle   qu'on  fit  i>our  fecourir  Phlllf- 
boitrg.  Il  a  trouvé  au-delà  de  la  nviere  un  bois,  & 
liu-delà  de  ce  bois  les  ennemis  retranchés  jufqu'aux 
dents.  M.  de  Termes  eft  du  nombre  de  ceux  que  je 
vous  ai  mandé  qui  avoient  Teftomac  farci  de  quin- 
quina.  Croyez-vous   que  le  quinquina ,  qui  vous  a 
fauve  la   vie  ,  ne  vous    rendroit   pas    la    voix  ?  11 
devrolt  du  moiris  vous  être  plus  favorable  qu'à  un 
autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de  fois  à  le 
louer.  Les  comédiens,  qui  vous  font  fi  peu  de  pitié, 
font  pourtant  toujours   fur  le  pavé  ;  &  je  crains, 
comme  vous ,  qu'ils  ne  foient  obligés  de  s'aller  éta- 
blir auprès   des   vignes   de  feu  M.  votre  père.  Ce 
feroit  un  digne  théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pra- 
don  :  i'allois  ajouter  de  M.  Bourfault,  mais  je   fuis 
trop   touché   des    honnêtetés   que   vous  avez   tout 
nouvellement    reçues   de  lui.  Je  ferai  tantôt  à  M. 
Qaiiiaut  celles  que  vous  me  mandez  de  lui  faire.  Il 
me  femble  que  vous  avancez  furieufement  dans  le 
chemin  de  la  perfedion.  Voilà  bien  des  gens  à  qui 
vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit  chez  Mademoifelle  votre  fœur  que  M. 
Marchand  partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon.  Hui! 
vcnor    ne  quid  Andria  apporta  mali!  Franchement 
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j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne.  Il  aîm« 
fort  fon  plaifir.  Cependant  je  fuis  aflliré  que  M.  Bouf* 
dier  même  vous  dira  de  vous  en-aller.  Le  bien  que 
les  eaux  vous  pourroient  faire  eft  peut  -  être  fait  ; 
elles  auront  mis  votre  poitrine  en  bon  train  ;  les 
remèdes  ne  font  pas  toujours  fur  le  champ  leur 
plein  effet;  &  mille  gens  qui  étoient  allés  à  Bour- 
bon pour  des  foiblefTes  de  jambes,  n'ont  commencé 
à  bien  marcher  que  lorfqu'ils  ont  été  de  retour  chez 
eux.  Adieu  ,  mon  cher  Monfieur  ;  vous  me  deman- 
dez pardon  de  m'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte  , 
&  vous  avez  raifon  de  le  demander;  &  moi  je  vous 
le  demande  d'en  avoir  écrit  une  trop  longue,  6c 
j'ai  peut-être  auffi  raifon. 
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A    R  A  C  I  N  E. 

A    Bourbon ,  le  28  août. 

J!  E  ne  m'étonne  point ,  Monfieur ,  que  Madame  la 
princefTe  de  Conti  foit  dans  le  fentiment  où  elle  eft. 
Quand  elle  auroit^p.erdu  la  voix,  il  lui  refleroit  en- 
core un  million   de   chapes   pour  fe   confoler  de 
cette  perte  ^  &  elle   fqf^  encore  la  plus  parfaite 
chofe  que  la  nature  ait  produite  depuis  long-temps. 
Il  n'en  eft  pas  ainfî.  d'un  miférable  qui  a  befoin  de 
fa  voix  pour  être   foufFert   des  hommes  ,  &  qui  a 
quelquefois  à  difputer  contre  M.  .Charpentier.  Quand 
ce  ne  feroit  que  cette  dernière  raifon,  il  doit  rifquer 
quelque  chofe  ,  &:  la  vie  n'eil  pas  d'un  fi  grand  prix 
qu'il  ne  la  puiffe  hafarder   pour  fe  mettre  en  état 
d'interrompre  un  tel  parleur.  J'ai  donc  tenté  l'aven- 
ture du  demi-bain  avec  toute  l'audace  imaginable, 
mes  valets  faifant  lire  leur  frayeur  fur  leur  vifage, 
ôc  M.  Bourdier   s'étant  retiré  pour  n'être  point  té-^ 
moin  d'une   entreprife    fi  téméraire,  A    vous    dire 
vrai,  cette  aventure  a  été  un  peu  femblable  à  celle 
des  Maillotins  dans  Don  Quichotte  ;  je  veux  dire , 
.   qu'après  bien  des  allarmes  il  s'eil  trouvé  qu'il  n'y; 
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avoit  qu'à  rire ,  puifque  non  feulement  le  bain  ne 
m'a  point  augmenté  la  fluxion  fur  la  poitrine  ,*  mais 
qu'il  me  l'a  même  fort  foubgée,  &  que  ,  s'il  ne  m'a 
pas  rendu  la  voix ,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu  la 
fanté.  Je  ne  l'ai  encore  effayé  que  quatre  fois ,  ÔC 
M.  Amiot  prétend  le  pouffer  jufqu'à  dix.  Après 
quoi,  fi  la  voix  ne  me  revient,  il  me  donnera  mon 
congé.  Je  conçois  un  fort  grand  plaifir  à  vous  revoir 
&  à  vous  embraffer  ;  mais  vous  ne  fçauriez  croire 
pourtant  tout  ce  qui  fe  préfente  d'affreux  à  moa 
efprit,  quand  je  fonge  qu'il  me  faudra  peut-être  re- 
paffer  muet  par  ces  hôtelleries ,  &  revenir  fans  voix 
dans  ces  mêmes  lieux  oh  l'on  m'avoit  tant  de  fois 
affuré  que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient  in- 
failliblement. Il  n'y  a  que  Dieu  &  vos  confolations 
qui  me  puiffent  foutenir  dans  une  fi  jufle  occafion 
de  défefpoir. 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de 
Monfeieneur  chez  Madame  la  Princeffe  de  Conti. 
Mais  ne  fonge-t-il  point  à  l'infulte  qu'il  a  faite  par  là 
à  touts  cesMefîieurs  de  la  Faculté  ?  Paffe  pour  avaler 
le  quinquina  fans  avoir  la  fièvre  :  mais  de  le  prendre 
fans  s'être  préalablement  fait  faigner  ôc  purger ,  c'eft 
ime  chofe  qui  crie  vengeance,  &  il  y  aune  efpece 
d'effronterie  à  ne  fe  point  trouver  mal  après  un  tel 
attentat  contre  toutes  les  règles  de  la  médecine.  Si 
Monfeigneur ,  &  toute  fa  compagnie,  avoient,  avant 

tout , 
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tout,  pris  une  dofc  de  fénc  dans  quelque  fyrop  con- 
venable :  cela  lui  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques 
tranchées ,  &  l'auroit  mis ,  lui  &  touts  les  autres  , 
hors  d'état  de  dîner  ;  mais  il  y  auroit  eu  au  moins 
quelques  formes  gardées,  &  M.  Bachot  auroit  trouvé 
le  trait  galant  :  au-lieu  que  ,  de  la  manière  dont  la 
chofe  s'eft  faite ,  cela  ne  fçauroit  jamais  être  ap- 
prouvé que  des  gens  de  cour  &:  du  monde ,  &  non 
point  des  véritables  difciples  d'Hippocrate  ,  gens  à 
barbe  vénérable,  &  qui  ne  verront  point  affurément 
ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  plaifant  à  tout  cela.  Que 
fi  perfonne  n'en  a  été  malade ,  ils  vous  répondront 
qu'il  y  a  eu  du  fortilége.  Et  en  effet ,  Monfieur ,  de 
la  manière  dont  vous  me  peignez  Marly,  c'eft  un 
véritable  lieu  d'enchantement  ;  je  ne  doute  point 
que  les  fées  n'y  habitent  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
s'y  dit  &  ce  qui  s'y  fait  me  paroît  enchanté  ;  mais 
fur -tout  les  difcours  du  maître  du  château  ont  quel- 
que chofe  de  fort  enforcelant  ,  &  ont  un  charme 
qui  fe  fait,  fentir  jufqu'à  Bourbon.  De  quelque  pi- 
toyable manière  que  vous  m'ayez  conté  la  difgrâce 
des  comédiens  ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire. 
Mais  dites-moi,  Monfieur,  fuppofé  qu'ils  aillent  habi- 
ter où  je  vous  ai  dit,  croyez -vous  qu'ils  boivent 
du  vin  du  crû  ?  Ce  ne  fero*it  pas  une  mauvaife  péni- 
tence à  propofer  à  M.  de  Champmélé ,  pour  tant 
de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu'il  a  bues  ; 
Tome  FIIL  '         I 
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VOUS  fçavez  aux  dépens  de  qui.  Vous  avez   raifan 
de  dire  qu'ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour 
jouer  les  pièces  de  M.  Pradon  :  &  d'ailleurs  ils  y 
auront  v^.n^  commodité;  c'tft  que  ,  quand  le  fouiîleur 
aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  fes  ouvrages,  il 
en  retrouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans 
les  précieux  dépôts  qu'on   apporte  touts  les  matins 
en  cet  endroit.  M.  Fagon  n'a  point  écrit  à  M.  Bour- 
dier.  Faites  bien  des  compliments  pour  moi    à  M. 
Roze.  Les  gens  de  ion  tempérament  font   de   fort 
dangereux  ennem.is  :  mais  il  n'y  a  point  aufîi  de  plus 
chauds  amis,  &  je  fçais  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi. 
Je  vous  félicite  des   converfations  fruQueufes  que 
vous  avez  eues  avec  M.  de  Louvois,  d'autant  plus 
que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point 
que   M.  Marchand    m'arrête   à  Bourbon  ;   quelque 
amitié  que  j'aie  pour  lui ,  il  n'entre  point  en  balance 
avec  vous,  &  l'Andrienne  n'apportera  aucun  mal. 
Je  meurs^d'envie  de  voir  les  réflexions  de  M.  Nicole, 
&  je  m'imagine  que  c'eft  Dieu  qui  me  prépare  ce 
livre  à  Paris  pour  me  confoler  de  mon  infortune. 
.J'ai  fort  ri  de  la  raillerie  que  vous  me  faites  fur  les 
gens  à  qui  j'ai   pardonné  ;  cependant  fçavez  -  vous 
bien  qu'il  y  a  à  cela  plus   de  mérite  que  vous  ne 
croyez ,  fi  le  proverbe  italien  efl:    véritable ,    que 
chi  oflhidc  non  pcrdona  >^ 

L'aftioa  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroît  point 
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fi  utile  qu'on  fe  veut  lmar,i:ier,  puil'jue  rien  ne 
peut  mieux  confirmer  rafiurancc  de  ies  troupes  que 
de  voir  que  les  Turcs  n'ont  olé  lortir  de  leurs  retra  1- 
chcments  ,  ni  même  donner  fur  ion  arritre  -  ^arde 
dans  la  retraite;  6l  il  faut  en  effet  que  ce  loîei  t  de 
grands  coquins  pour  Tavoir  ainfi  iaifîé  repaflTer  la 
Drave.  Croyez -moi,  ils  feront  battus;  6^:  la  retraite 
de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à  la  retraite  de 
Ccfar  ,  quand  il  dccampa  devant  Pompée  ,  qu'à 
l'affaire  de  Philisbourg.  Quand  vous  verrtz  M.  HqÇ^ 
fein ,  faites-le  reifouvenir  que  lous  lommes  frères  ea 
quinquina,  puifqu'il  nous  a  fauve  la  vie  à  l'un  &  à 
l'autre.  Vous  penfez  vous  mocquer  :  mais  je  ne  Içais 
pas  fi  je  n'en  edaierai  point  pour  le  recouvrement 
de  ma  voix.  Adieu,  mon  cher  Monfieur  :  aimez -moi 
toujours ,  &  croyez  qu'il  n'y  a  rien  au  mionde  que 
j'aime  plus  que  vous.  Je  ne  fçais  oii  vous  vous  êtes 
mis  en  tête  que  vous  m'aviez  écrit  une  longue  lettre; 
car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une  fi  courte. 


lij 
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LETTRE    XIV. 

AU    MÊME. 

A  Bourbon,  le  i  feptembre. 

X^  E  VOUS  étonnez  pas,  Monfieur,  fî  vous  ne  rece- 
vez pas  les  réponfes  à  vos  lettres  auffi  prompte- 
ment  que  peut-être  vous  fouhaitez,  parce  que  la 
pofte  eft  fort  irréguliere  à  Bourbon,  &  qu'on  ne 
fçait  pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  commence 
à  fonger  à  ma  retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois 
que  je  me  baigne; &,  à  ne  vous  rien  celer,  ma  voix 
eft  tout  au  même  état  que  quand  je  fuis  arrivé. 
Le  monofyllabe  que  j'ai  prononcé  n'a  été  qu'un 
effet  de  ces  petits  tons  que  vous  fçavez  qui  m'échap- 
pent quelquefois  quand  j'ai  beaucoup  parlé  ,  ôi 
mes  valets  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  criet 
miracle.  La  vérité  eft  pourtant  que  le  bain  m'a  ren- 
forcé les  jambes,  &  fortifié  la  poitrine.  Mais  pour 
ma  voix,  ni  le  bain,  ni  la  boiffon  des  eaux  ne  m'ont 
de  rien  fervi.  Il  faut  donc  s'en  aller  de  Bourbon  aufîi 
muet  que  j'y  fuis  arrivé.  Je  ne  fçaurois  vous  dire 
quand  je  partirai  ;  je  prendrai  brufquement  mon 
parti,  &  Dieu  veuille  que  le  déplailir  ne  me  tue 
pas  en  chemin.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'eft 
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que  jamais  exile  n'a  quitté  fon  pays  avec  tant  d'af- 
flidion  que   je   retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai 
encore   plus,   c'efl:  que  fans  votre  confidération  je 
ne  crois  pas  que  j'eufTe  jamais  revu  Paris ,  oii  je  ne 
conçois  aucun  autre  plaifir  que  celui  de  vous  revoir. 
Je  fuis  bien  fâché  de  la  jude  inquiétude  que  vous 
donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeune  fils.  J'efpere  que 
cela  ne  fera  rien.   Mais  fi    quelque   chofe  me  fait 
craindre  pour  lui ,  c'efl  le  nombre  de  bonnes  qua- 
lités qu'il  ai),  puifque  je  n'ai  jamais  vu  d'enfant  de 
fon  âge  fi  accompli  en  toutes  chofes.  M.   Marchand 
efl:  arrivé  ici  famedi.  J'ai  été  fort  aife  de  le  voir; 
mais  je  ne  tarderai  gueres  à  le  quitter.  Nous  faifons 
notre  ménage  enfemble  ;  il  efl:  toujours  aufîi  bon  & 
aufîi  méchant  homme  que  jamais.  J'ai  fçu  par  lui  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bourbon ,  dont  je  ne  fçavois 
pas  un  mot  à  fon  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire 
de  Hongrie  m'a  fait  un  très -grand  plaifir,  &  m'a 
fait  comprendre  en  très-peu  de  mots  ce  que  les  plus 
longues  relations  ne  m'auroient  peut  -  être  pas  appris. 
Je  l'ai  débitée  à  tout  Bourbon  ,  où  il  n'y  avoit  qu'une 
relation  d'un  commis  de  M.  Jacques  ,011 ,  après  avoir 
parlé  du  grand  vifir ,  on  ajoutoit,  entre  autres  cho* 
fes ,  que  ledit  vïfir  voulant  réparer  le  grief  qui  lui  avoî 
été  fait^  &c.  Tout  le  refle  étoit  de  ce  flyle.  Adieu 

1  )  Boileau  parle  ici  du  fils  aîné  de  Racine. 

I  iij 
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mon  cher  Monileur,  aimez-moi  toujours,  &  croyez 
que  vous  feul  êtes  ma  confolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon ,  &  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  en  chemin  :  je  ne  fçais  pas 
trop  le  parti  que  je  prendrai  à  Paris.  Toi:ts  mes  livres 
font  à  Auteuil ,  où  je  ne  puis  plus  déformais  aller 
les  hivers.  J'ai  réiolu  de  prendre  un  logement  pour 
ir*oi  icul  1  ).  Je  luis  las  franchement  d'entendre  le 
tintamarre  des  nourrices  &  des  fervantes.  Je  n'ai 
qu'une  chambre  &  point  de  meubles  au  cloître.  Tout 
ceci  loit  dit  entre  nous;  mais  cependant  je  vous  prie 
de  me  mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix  ,  il 
me  faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Je  fuis  las  de  me 
facrifier  au  p-aifir  &  à  la  commodité  d'autrui.  Il  n'eft 
pas  vrai  que  je  ne  puiiTe  bien  vivre  &  tenir  feul  mon 
ménage  ;  ceux  qui  le  croient  fe  trompent  groiîière- 
menr.  D'ailleurs,  je  prétends  déformais  mener  un 
genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera 
pas.  J'avois  pris  des  mefures  que  j'aurois  exécutées, 
il  ma  vo^x  ne  s'étoit  point  éteinte.  Dieu  ne  l'a  pas 
voulu.  J'ai  honte  de  moi-même,  &  je  rougis  des 
larmes  que  je  ré^^ands  en  vous  écrivant  ces  derniers 
mots. 


ï  )  Boîleau  demeuroit   alors  chez  M.   Dongeois  ,  &  avoit 
envie  de  vivre  feul. 


I 


J 
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LETTRE     XV. 

A     B  O  l  L  E  A  U. 

A  Paris  ,  ce  5  feptembre. 


'a  VOIS  dedinc  cette  après -dînee  à  vous  écrire 
fort  au  long  ;  mais  un  coujln ,  abufant  d'un  fâcheux 
parcntagc ,  efl  venu  malheureufement  me  voir  ,  & 
il  ne  fait  que  de  fortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous 
écris  donc  que  pour  vous  dire  que  je  reçus  avant- 
hier  une  lettre  de  vous.  Le  père  Bouhours  &:  le 
père  Rapin  étoient  dans  mon  cabinet,  quand  je  la 
reçus.  Je  leur  en  fis  la  ledure  en  la  décachetant ,  & 
Je  leur  fis  un  fort  grand  plaifir.  Je  regardai  pourtant 
de  loin,  à  mefure  que  je  la  lifois , s'il  n'y  avoit  rien 
dedans  qui  fut  trop  janfénifîe.  Je  vis ,  vers  la  fin , 
le  nom  de  M.  Nicole,  &  je  fautai  bravement,  ou, 
pour  mieux  dire,  lâchement  par- defîus.  Je  n'ofai 
m^expofer  à  troubler  la  grande  joie  &  même  les  éclats 
de  rire  que  leur  caufererlt  plufieurs  chofes  fort  plai- 
fantes  que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions  été  touts 
trois  les  plus  contents  du  monde  ,  fi  nous  eu  (lions 
trouvé  à  la  fin  de  votre  lettre  que  vous  parliez  à 
votre  ordinaire,  comme  nous  trouvions  que  vous- 
écriviez  avec  le  mêmeefprit  que  vous  avez  toujours 

liv 
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eu.  Ils  font,  je  vous  afsùre ,  touts  deux,  fort  de  vos 
amis,  &  même  de  fort  bonnes  gens.  Nous  avions 
été  le  matin  entendre  le  père  de  Villiers,  qui  faifoit 
l'oraifon  funèbre  de  M.  le  Prince,  grand -père  de 
M.  le  Prince  d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les  louanges 
du  dernier  mort,  &  il  s'eft  enfoncé  jufqu'au  cou 
dans  le  combat  de  Saint-Antoine  :  Dieu  fçait  combien 
judicieufement.  En  vérité,  il  a  beaucoup  d'efprit; 
mais  il  auroit  bien  befoin  de  fe  laifler  conduire. 
J'annonçai  au  père  Eouhours  un  nouveau  livre ,  qui 
excita  fort  fa  curiofité.  Ce  font  les  Remarques  de 
M,  de  Vaiigelas  ^  avec  les  notes  de  Thomas  Corneille  » 
Cela  ell  ainfi  affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours. 
Auriez-vous  jamais  cru  voir  enfemble  M.  de  Vaugelas 
&M.  de  Corneille  le  jeune,  donnant  des  règles  fur 
la  langue. 

J  eufTe  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que  M.  de 
Louvois  eft  guéri,  en  vous  mandant  qu'il  a  été  ma- 
lade ;  mais  ma  femme  ,  qui  revient  de  voir  Madame 
de  la  Chapelle  ,  m'apprend  qu'il  a  encore  de  la 
fièvre.  Elle  étoit  d'abord  comme  continue ,  bc  même 
affez  grande  ;  elle  n'efl  préfentement  qu'intermit- 
tente,  &  c'efl  encore  une  des  obligations  que  nous 
avons  au  quinquina.  J'efpere  que  je  vous  manderai 
lundi  qu'il  eft  abfolument  guéri.  Outre  l'intérêt  di^ 
Roi  &  celui  du  public,  nous  avons,  vous  &  moi, 
im  intérêt  très-particulier  à  lui  fouhaiter  une  bonne 
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fanté.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner  plus  de  bonté 
qu'il  nous  en  témoigne;  &  vous  ne  fçauriez  croire 
avec  quelle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  de  vos 
nouvelles.  Bon  foir,  mon  cher  Monfieur.  Je  (alue 
de  tout  mon  cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai 
plus  au  long  lundi.  Mon  fils  efl  guéri. 


LETTRE    XV  L 

AU    MÊME. 

A  Luxembourg ,  le  24  tnaî. 


V 


OTRE  lettre  m'auroit  fait  beaucoup  plus  de 
plaiiir ,  fi  les  nouvelles  de  votre  fanté  euffent  été  un 
peu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodard  comme  je  venois 
de  la  recevoir,  &  la  lui  montrai.  Il  m'affura  que  vous 
n'aviez  aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l'efprit  que 
votre  voix  ne  reviendra  point ,  &  me  cita  même 
quantité  de  gens  qui  font  fortis  fort  heureufement 
d'un  femblable  accident.  Mais ,  fur  toutes  chofes ,  il 
vous  recommande  de  ne  point  faire  d'effort  pour 
parler,  &,  s'il  fe  peut,  de  n'avoir  commerce  qu'a- 
vec des  gens  d'une  oreille  fort  fubtile,  ou  qui  vous 
entendent  à  demi-mot.  Il  croit  que  le  fyrop  d'abricot 
vous  eu  fort  bon ,  &  qu'il  en  faut  prendre  quelque- 
fois de  pur,  ôc  très-fouvent  de  mêlé  avec  de  l'eau,. 
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en  l'avalant  lentement  &  goutte  à  goutte  ;  ne  point 
boire  trop  frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé  ;  du  refte 
vous  tenir  l'efprit  toujours  gai.  Voilà  à  peu  près  le 
confeil  que  M.  Menjot  me  donnoit  autrefois  i  ). 
M.  Dodart  approuve  beaucoup  votre  lait  d'ânefîe, 
mais  beaucoup  plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la 

vertu  de  M Il  ne  la  croit  nullement  propre  à 

votre  mal,  &  afiïire  même  qu'elle  y  feroit  très-nui- 
fible.  Il  m'ordonne  prefque  toujours  les  mêmes  cho- 
fes  pour  mon  mal  de  gorge,  qui  va  toujours  fon 
même  train  ;  &  il  me  confeille  un  régime  qui  peut- 
être  me  pourra  guérir  dans  deux  ans,  mais  qui  in- 
failliblement me  rendra  dans  deux  mois  de  la  taille 
dont  vous  voyez  qu'eft  M»  Dodart  lui-même  2). 
M.  Félix  étoit  préfent  à  toutes  ces  ordonnances  , 
qu'il  a  fort  approuvées  ;  &  il  a  aufli  demandé  des 
remèdes  pour  fa  fanté,fe  croyant  le  plus  malade  de 
nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il  avoit  vifité  la 
boucherie  de  Châlons.  Il  efl ,  à  l'heure  que  je  vous 
parle,  au  marché  ,  oîi  il  m'a  dit  qu'il  avoit  rencontré 


i)  Racine  racontoit,  quand  il  vouloit  rire,  qu'un  méde- 
cin lui  ayant  défendu  de  boire  du  vin,  de  manger  de  la 
viande,  de  lire  &  de  s'appliquer  à  la  moindre  chofe, ajouta: 
du  rejle  ^  réjouïJ]e:^vous^ 

1  )  Racine  parle  du  père  du  premier  médecin  du  roi ,- qui 
étoit  extrêmement  maigre. 
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ce  matin  des  écrevlfles  de  fort  bonne  mine.  Le 
voyage  cfl  prolonge  de  trois  jours ,  &  on  demeu- 
rera ici  jurqu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte  eft  la 
rougeole  de  M.  le  Comte  de  Touloufe  ;  mais  le  vrai 
eil  apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à  fa  con- 
quête ,  &  qu'il  n'eft  pas  fâché  de  l'examiner  tout  à 
loifir.  Il  a  déjà  confidéré  toutes  les  fortifications  Tune 
après  l'autre ,  eft  entré  jufques  dans  les  contre-mines 
du  chemin  couvert ,  qui  font  fort  belles  ,  &  fur- tout 
a  été  fort  alfe  de  voir  ces  fameufes  redoutes  entre 
les  deux  chemins  couverts,  lefquelles  ont  tant  donné 
de  peine  à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le  roi  va  exa- 
miner la  circonvallation  ,  c'efl-à-dire  ,  faire  un  tour 
de  fept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais  point  le  détail 
de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux  ;  qu'il 
vous  fuffife  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte 
quand  nous  nous  verrons,  &  que  je  vous  ferai  peut- 
être  concevoir  les  chofes  comme  fi  vous  y  aviez  été. 

M.  de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir ,  ôc  ne  pouvant 
pas  venir  avec  moi,  m'a  donné  un  ingénieur  qui 
m'a  mené  par -tout.  Il  ma  aufîi  abouché  avec  M. 
d'Efpagne ,  gouverneur  de  Thionville ,  qui  fe  fignala 
tant  à  Saint  -  Godart ,  &  qui  m'a  fait  fouvenir  qu'il 
avoit  fouvent  bu  avec  moi  à  Tauberge  de  M.  Poi* 
gnRut ,  &  que  nous  étions ,  Poignant  ôi  moi  ,  fort 
agréables  avec  feu  M.  de  Bernage  ,  évêque  de  GrafTe. 

Sérieuiement  ce  M.  d'Efpagne  eft  un  fort  galant 
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homme ,  &  il  m'a  paru  un  grand  air  de  vérité  dans 
tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godart. 
Mais,  mon  cher  Moniieur,  cela  ne  s'accorde  ni  avec 
M.  de  Montécuculli ,  ni  avec  M.  de  Bifly ,  ni  avec 
M.  de  la  Feuillade ,  &  je  vois  bien  que  la  vérité 
qu'on  nous  demande  tant  eft  bien  plus  difficile  à 
trouver  qu  a  écrire.  J'ai  vu  auffi  M.  de  Charnel , 
^li  étoit  intendant  à  Gigeri.  Celui-ci  fçait  apparem- 
ment la  vérité ,  mais  il  fe  ferre  les  lèvres  tant  qu'il 
peut  de  peur  de  la  dire;  &  j'ai  eu  à-peu-près  la 
même  peine  à  lui  tirer  quelques  mots  de  la  bouche , 
que  Trivelin  avoit  à  en  tirer  de  Scaramouche ,  mu-* 
fichn  bègue.  M,  de  Gourville  arriva  hier  ,  &  tout  en 
arrivant  me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  ne  finirois 
point  fi  je  vous  nommois  touts  les  gens  qui  m'en 
demandent  touts  les  jours  avec  amitié.  M.  de  Che- 
vreufe,  entre  autres;  M.  de  Noailles;  Monfeigneur 
le  Prince  que  je  devrois  nommer  le  premier  ;  fur- 
tout  M.  Moreau  notre  ami ,  &  M.  Roze  :  ce  dernier 
avec  des  expreffions  fortes,  vigoureufes,  &  qu'on 
voit  bien  en  vérité  qui  partent  du  cœur.  Je  ^s  hier 
grand  plaifir  à  M.  de  Termes  de  lui  dire  le  fouvenir 
que  vous  aviez  de  lui.  M.  de  Reims ,  M.  le  préfident 
de  Mefmes ,  &  M.  le  cardinal  de  Furllemberg,  font 
toujours  ici  3  ôc  mettent  le  roi  en  bonne  hiuneur* 
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LETTRE   XVI  L 

AU    MÊME. 

Au  camp  devant  Mons ,  le  3  avril. 


o 


N  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prife  de  l'ou- 
vrage à  cornes  ;  il  ne  fut  attaqué  pour  la  première 
fois  qu'avant  -  hier:  encore  fut-il  abandonné  un  mo- 
ment après  par  les  grenadiers  du  régiment  des  Gardes , 
qui  s'épouvantèrent  mal-à-propos,  &  que  leurs  ofîî* 
ciers  ne  purent  retenir  ,  même  en  leur  préfentant 
répée  nue  comme  pour  les  percer.  Le  lendemain , 
fur  les  neuf  heures  du  matin ,  on  recommença  une 
autre  attaque  avec  beaucoup  plus  de  précaution  que 
la  précédente.  On  choifit  pour  cela  huit  compagnies 
de  grenadiers  ,  tant  du  régiment  du  Roi  que  d'autres 
régiments.  On  commanda  auiîî  cent-cinquante  mouf- 
quetaires  des  deux  compagnies  pour  foutenir  les 
grenadiers.  L'attaque  fe  fît  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire ,  &  dura  trois  bons  quarts  -  d'heure  :  car  les 
ennemis  fe  défendirent  en  fort  braves  gens  ,  &  quel- 
ques-uns d'entre  eux  fe  colletèrent  même  avec  quel- 
ques-uns de  nos  officiers.  Mais  comment  auroient- 
\\s  pu  faire  ?  Pendant  qu'ils  étoient  aux  mains ,  tout 
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notre  canon  tiroit  fans  difcontinier  fur  les  deii^c 
demi-lunes  qui  dévoient  les  couvrir,  &  d'où ,  malgré 
cette  tempête  de  canon  ,  en  ne  laifla  pourtant  pas  de 
faire  un  feu  épouvantable.  Nos  Lombes  tomboient 
aufîi  à  touts  moments  fur  ces  dtmi-  lunes,  &  fem- 
bîoient  les  renverfer  fens-deirusdeffous.  Enfin  nos 
gens  demeurèrent  les  maîtres ,  &  s'établirent  de 
manière  qu'on  n'a  pas  m.ême  ofé  depuis  les  inquiéter. 
Nous  y  avons  bien  perdu  deux-cents  hommes  _,  entre 
autres  huit  ou  dix  moufquetaires,  du  nombre  def- 
quels  étoit  le  fils  de  M.  le  prince  de  Courtenai,  qui 
a  été  trouvé  mort  dans  la  paliflade  de  la  demi  lune. 
Car  quelques  moufquetaires  pouffèrent  jufques  dans 
cette  demi- lune,  malgré  la  défenfe  expreffe  de  M. 
de  Vauban  &  de  M.  de  Maupertuis,  croyant  faire 
fans  doute  la  miême  chofe  qu'à  Valencicnnes.  Ils  fu- 
rent obligés  de  revenir  fort  vite  fur  leurs  pas  :  & 
c'efl-là  que  la  plupart  furent  tués  ou  bkffés.  Les 
grenadiers,  à  ce  que  dit  M.  de  Maupertuis  lui-même, 
ont  été  aufli  braves  que  les  moufquetaires.  De  huit 
capitaines,  il  y  en  a  eu  fept  tués  ou  bleffés.  J'ai  re- 
tenu cinq  ou  fix  actions  ou  paroles  de  fmiples  gre- 
nadiers, dignes  d  avoir  place  dans  Thiftoire;  &  je 
vous  les  dirai ,  quand  nous  nous  reverrons.  M.  de 
Châteauvilain,  fils  de  M.  le  grand  tréforier  de  Po- 
logne ,  étoit  à  tout  5  &  eft  un  des  hommes  de  l'armée 
le  plus  eflimé.  La  Chefnaye  a  auffi  fort  bien  fait.  Je 
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vous  les  nomme  toiits  deux,  parce  que  vous  les  con- 
noiflez  particulièrement.  Mais  je  ne  vous  puis  dire 
aflez  de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d'ef- 
prit  k  une  fort  grande  valeur.  Je  voyois  to\Ue  l'atta- 
que fort  à  mon  aife ,  d'un  peu  loin  à  la  vérité  ;  mais 
j'avois  de  fort  bonnes  lunettes ,  que  je  ne  pouvois 
prefque  tenir  fermes ,  tant  le  cœur  me  battoit  à 
voir  tant  de  braves  gens  dans  le  péril.  On  fit  une 
fufpenfion  pour  retirer  les  morts  de  part  &  d'autre. 
On  trouva  de  nos  moufquetaires  morts  dans  le  che- 
min couvert  de  la  demi -lune.  Deux  moufquetaires 
bleffés  s'étoient  couchés  parmi  ces  morts,  de  peur 
d'être  achevés  ;  ils  fe  levèrent  tout-à-coup  fur  leurs 
pieds ,  pour  s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  rem- 
portoit.  Mais  les  ennemis  prétendirent  qu'ayant  été 
trouvés  fur  leur  terrein ,  ils  dévoient  demeurer  pri- 
fonniers.  Notre  officier  ne  put  pas  en  difconvenir  ; 
mais  il  voulut  au  moins  donner  de  l'argent  aux  Efpa- 
gnols,  afin  de  faire  traiter  ces  deux  moufquetaires. 
Les  Efpagnols  répondirent  :  ils  firont  mieux  traités 
parmi  nous  que  parmi  vous  ,  &  nous  avons  de  C argent 
plus  qu!il  nen  faut  pour  nous  &  pour  eux.  Le  gou- 
verneur fut  un  peu  plus  incivil  ;  car  M.  de  Luxem- 
bourg lui  ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour,' 
pour  s'informer  fi  le  chevalier  d'Efîrade ,  qui  s'efl 
trouvé  perdu,  n'étoit  point  du  nombre  des  prifon- 
niers  qui  ont  été  faits  dans  ces  deiix  actions,  le 
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gouverneur  ne  voulut  ni  lire  la  lettre ,  ni  voir  le 
tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  payfans , 
qui  étoient  fortis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour 
M.  de  Caftanaga.  Ces  lettres  portoient  que  la  place 
ne  pouvoit  plus  tenir  que  cinq  ou  fix  jours.  En  ré- 
compenfe ,  comme  le  roi  regardoit  de  la  tranchée 
tirer  nos  batteries ,  un  homme  ,  qui  apparemment 
^toit  quelque  officier  ennemi,  déguifé  en  foldat  avec 
im  iimple  habit  gris ,  eft  forti,  à  la  vue  du  Roi,  de 
notre  tranchée,  &  traverfant  jufqu'à  une  demi-lune 
des  ennemis,  s'eft  jette  dedans;  &  on  a  vu  deux 
des  ennemis  venir  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
J'étois  aufîi  dans  la  tranchée  dans  ce  temps  là ,  & 
je  l'ai  conduit  de  l'œil  jufques  dans  la  demi -lune. 
Tout  le  monde  a  été  furpris  jufqu'au  dernier  point 
de  fon  imprudence  ;  mais  vraifemblablement  il  n'em- 
pêchera pas  la  place  d'être  prife  dans  cinq  ou  fix 
jours.  Toute  la  demi-lune  eil  prefque  éboulée ,  &  les 
remparts  de  ce  côté- là  ne  tiennent  plus  à  rien.  On 
n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'artillerie.  Quoique  je  vous 
dife  que  j'ai  été  dans  la  tranchée,  n'allez  pas  croire 
que  j'aie  été  dans  aucun  péril:  les  ennemis  ne  tiroient 
plus  de  ce  côté  là  ;  &  nous  étions  touts  ou  appuyés 
fur  le  parapet ,  ou  debout  fur  le  revers  de  la  tran- 
chée. Mais  j'ai  couru  d'autres  périls ,  que  je  vous 
conterai  en  riant  quand  nous  ferons  de  retour.  Je  fuis, 
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comme  vous,  tout  confolc  de  la  réception  de  F. . . . 
M.  Roze  partit ,  fâche  de  voir ,  dit-il ,  l'académie  in 
pcjus  ruerc.  Il  vous  fait  fes  baife-mains  avec  des  expref- 
fions  très  -  fortes ,  à  fon  ordinaire.  M.  de  Cavoie ,  ÔC 
quantité  de  nos  communs  amis  m'ont  chargé  auffi  de 
vous  en  faire.  Voilà ,  ce  me  femble ,  une  affez  longue 
lettre;  mais  j'ai  les  pieds  chauds  ,  &  je  n'ai  gueres  de 
plus  grand  plaifir  que  de  caufer  avec  vous.  Je  crois 
que  le  nez  a  faigné  au  prince  d'Orange  ,  &  il  n'eft  tan- 
tôt plus  fait  mention  de  lui.  Vous  me  ferez  un  extrême 
plaifn*  de  m'écrire,  quand  cela  vous  fera  auiîi  quelque 
plaifir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  baife-mains  à  M.  de 
la  Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma  femme 
que  vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que ,  pendant  que  j'étoîs 
fur  le  mont  Pagnotte  à  regarder  l'attaque,  le  R.  P.  de 
la  Chaife  étoit  dans  la  tranchée ,  &  même  fort  près 
de  l'attaque,  pour  la  voir  plus  diftindlement.  J'en 
parlois  hier  au  foir  à  fon  frère ,  qui  me  dit  tout  na- 
turellement :  il  fc  fera  tuer  un  de  ces  jours.  Ne  dites 
rien  de  cela  à  perfonne  ,  car  on  croiroit  la  chofe 
inventée,  &  elle  eft  très-vraie  6c  très-férieufe. 
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LETTRE    XV  ni. 

A  U    M  Ê  M  E. 

Au  camp  de  Gévries ,  le  2 1  mai. 


I 


L  faut  que  j'aime  M.  Vîgnan  autant  que  je  fais, 
pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre- 
temps dont  il  a  été  caufe.  Si  je  n'avois  pas  eu  des 
embarras  tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je 
yous  aurois  été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous  ai 
pas  écrit  pendant  le  chemin ,  parce  que  j'étois  cha- 
grin ,  au  dernier  point ,  d'un  vilain  clou  qui  m'efl 
venu  au  menton ,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes  dou- 
leurs ,  jufqu'à  me  donner  la  fièvre  deux  jours  &  deux 
nuits.  Il  efl  percé ,  Dieu  merci  ;  &  il  ne  me  reile 
plus  qu'une  emplâtre  qui  me  défigure ,  ôc  dont  je  me 
confoîerois  volontiers  fans  toutes  les  quefiions  im- 
portunes que  cela  m'attire  à  tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  fon  armée  &  de  celle 
de  M.  de  Luxembourg.  C'étoit  affurément  le  plus 
grand  fpe£lacle  qu'on  ait  vu  depuis  pluiieurs  fiecles. 
Je  ne  me  fouviens  point  que  les  Romains  en  aient 
vu  un  tel;  car  leurs  armées  n'ont  gueres  pafTé,  ce  me 
femble  ,  quarante  ,  ou  tout  au  plus  cinquante-mille 
hommes  j  &  il  y  avoit  hier  fix- vingt-mille  hommes 
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ïnfcmble  fur  quatre  lignes.  Comptez  qu'à  la  rigueur 
il  n'y  avoit  pas  là  defTus  trois-mille  homrnes  à  ra- 
battre. Je  commençai  à  onze  heures  du  matin  à  mar- 
cher. J'allai  toujours  au  grand  pas  de  mon  cheval , 
&  je  ne  finis  qu'à  huit  heures  du  foir.  ^nÇia  on  étoit 
deux  heures  à  aller  du  bout  d'une  ligne  à  l'autre. 
Mais  {i  on  n'a  jamais  vu  tant  de  troupes  enfemble , 
affurez-vous  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  fi  belles.  Je 
vous  rendrois  un  fort  bon  compte  des  deux  lignes 
de  l'armée  du  roi,  &  de  la  première  de  l'armée  de 
M.  de  Luxembourg  ;  mais  quant  à  la  féconde  ligne  , 
je  ne  vous  en  puis  parler  que  fur  la  foi  d'autruî» 
J'étois   fi  las  ,    fi  ébloui  de  voir  briller  des  épées 
&  des  moufquets  ,    fi  étourdi  d'entendre  des  tam- 
bours ,  des  trompettes  &  des  timbales ,  qu'en  vérité 
je  me  laiffois  conduire  par  mon  cheval,  fans  plus 
avoir  d'attention  à  rien  ;    &  j'euffe  voulu  de  tout 
mon  cœur  que  touts  les  gens  que  je  voyois  euffent 
été  chacun  dans  leur  chaumière,  ou  dans  leur  mai- 
fon,  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfants,  &  moi  dans 
ma  rue  des  Maçons  avec  ma  famille.  Vous  avez  peut- 
être  trouvé  dans  les  poèmes  épiques  les  revues  d'ar-* 
mées,fort  longues  &  fort  ennuyeufes;mais  celle-ci 
m'a  paru  tout  autrem.ent  longue  ,  &  mcme ,  pardon- 
nez-moi  cette    efpece  de   blafphême ,  plus  lafTante 
que  celle  de  laPucelle.  J'étois,  au  retour,  à-peu-près 
dans  le  même  état  que  nous  étigns  vous  &  moi  dans 
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la  cour  de  l'abbaye  de  Saint -Amand.  A  cela  près ,  je 
ne  fus  jamais  fi  charmé  &  fi  étonné  que  je  le  fus  de 
voir  une  puiffance  ii  formidable.  ^Vous  jugez  bien 
que  tout  cela  nous  prépare  de  belles  matières.  On 
ma  donné  un  ordre  de  bataille  des  deux  armées.  Je 
vous  l'aurois  volontiers  envoyé  ;  mais  il  y  en  a  ici 
mille  copies ,  6c  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  bien- 
tôt autant  à  Paris.  Nous  fommes  ici  campés  le  long 
de  la  Trouille  ,  à  deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxem- 
bourg efl  campé  près  de  Binche,  partie  fur  le  ruif- 
feau  qui  paffe  aux  Eftives ,  &  partie  fur  la  Haifne , 
où  ce  ruifleau  tombe.  Son  armée  efl  de  foixante-iix 
bataillons  &  de  deux-cents-neuf  efcadrons  :  celle  du 
roi  de  quarante-fix  bataillons  &  de  quatre-vingt-dix 
efcadrons.  Vous  voyez  par«là  que  celle  de  M.  de 
Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  terrein  que  celle 
du  roi.  Son  quartier  général ,  j'entends  celui  de  M.  de 
Luxembourg,  eil  à  Thieufies.  Vous  trouverez  touts 
ces  villages  dans  la  carte.  L'une  &  l'autre  fe 
mettent  en  marche  demain.  Je  pourrai  bien  n'être  pas 
en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  fix  jours;  c'eil  pour- 
quoi je  vous  écris  aujourd'hui  une  fi  longue  lettre. 
Ne  trouvez  point  étrange  le  peu  d'ordre  que  vous 
y  trouverez:  je  vous  écris  au  bout  d'une  table  en- 
vironnée de  gens  qui  raifonnent  de  nouvelles,  &  qui 
veulent  à  touts  momens  que  j'entre  dans  la  conver- 
fation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un  rendu ,  qui  dit 
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que  M.  le  prince  d'Orange  afTembloit  quelques  troupes 
à  Auclerleck  ,  qui  en  efl  h  trois  quarts  de  lieues. 
On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  difoit  à  Bruxelles.  Il 
repondit  qu'on  y  ctoit  fort  en  repos,  parce  qu'on 
ctoit  perfuadé  qu'il  n'y  avoit  à  Mons  qu'un  camp 
volant ,  que  le  roi  n'ctoit  point  en  Flandres,  &  que 
M.  de  Luxembourg  ctoit  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine  ;  vous  êtes  à  la 
fource ,  &  nous  ne  fçavons  qu'après  vous.  Vraifem- 
blablement  j'aurai  bientôt  de  plus  grandes  chofes  à 
vous  mander  qu'une  revue  ,  quelque  grande  &:  quel- 
que magnifique  qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous 
baife  les  mains.  Je  ne  fçais  ce  que  je  ferois  fans  lai  ; 
il  faudroit  en  vérité  que  Je  renonçaffe  aux  voyages 
&  au  plaifir  de  voir  tout  ce  que  je  vois.  M.  de  Luxem- 
bourg ,  dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes , 
envoya  dans  notre  écurie  un  des  plus  commodes 
chevaux  de  la  fienne  ,  pour  m'en  fervir  pendant  la 
campagne.  Vous  n'avez  jamais  vu  un  homme  de 
cette  bonté  &  de  cette  magnificence;  il  efl  encore 
plus  à  fes  amis,  &  plus  aimable  à  la  tête  de  fa  for- 
midable armée ,  qu'il  n'efl  à  Paris  &  à  Verfailles.  Je 
vous  nommerois  an  contraire  certaines  gens  qui  ne 
font  pas  reconnoiffables  en  ce  pays- ci ,  &  qui ,  tout 
embarraffés  de  la  figure  qu'ils  y  font,  font  à-peu-près 
comme  vous  dépeignez  le  pauvre  M.  Jannart,  quand 
il   commençoit  une    courante.    Adieu  ,    mon  cher 
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Moniîeur ,  voilà  bien  du  verbiage  ;  mais  je  vous  écris 
au  courant  de  ma  plume ,  &  me  laiffe  entraîner  au 
plaifir  que  j'ai  de  caufer  avec  vous ,  comme  fi  j'étois 
dans  vos  allées  d'Auteuil.  Je  vous  prie  de  vous  fou- 
venir  de  moi  dans  la  petite  académie  ,  &  d'alffurer 
M.  de  Pontchartrain  de  mes  très  -  humbles  refpedls. 
Faites  aufTi  mille  compliments  pour  moi  à  M.  de  la 
Chapelle.  Je  prévois  qu'il  y  aura  bientôt  matière  à  des 
types  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a  encore  imaginé. 
Ecrivez  -  moi  le  plus  fouvent  que  vous  pourrez, 
&  forcez  votre  parefle.  Pendant  que  J'efTuie  de  longues 
marches  8c  des  campements  fort  incommodes ,  ferez- 
vous  fort  à  plaindre ,  quand  vous  n'aurez  que  la 
fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  aife  dan§ 
votre  cabinet  J 
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LETTRE    XIX. 

AU    MÊME. 

Du  camp  de  Gévrîes ,  le  22  mau 


O  M  M  E  jetois  fort  interrompu  hier  en  vous 
écrivant ,  je  fis  une  grande  faute  dans  ma  lettre  , 
dont  je  ne  m'apperçus  que  lorfqu'on  l'eut  portée  à 
la  pofle.  Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  prin- 
cipal de  M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Eftives  j 
je  vous  marquai  qu'il  étoit  à  Thieufies  ,  qui  eft 
un  village  à  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de-là,  & 
où  il  devoit  aller  camper  en  partant  des  Eftives,  ce 
qu'on  m'avoit  dit.  On  parloit  même  de  cela  autour 
de  moi  pendant  que  j^écrivois.  J'ai  donc  cru  que  je 
vous  ferois  plaifir  de  vous  détromper  ,  &  qu'il  valoit 
mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port  de  lettre, 
que  quelque  groffe  gageure  où  vous  pourriez  vous  en- 
gager mal-à-propos,  ou  contre  M.  de  la  Chapelle,  ou 
contre  M.  HefTein.  J'ai  fur- tout  pâli,  quand  j'ai  fongé 
au  terrible  inconvénient  qui  arriveroit  fi  ce  dernier 
avoit  quelque  avantage  fur  vous  ;  car  je  me  fou  viens 
du  bois  qu'il  mettoit  à  la  droite  opiniâtrement,' 
malgré  touts  les  ferments  &  toute  la  raifon  de  M.  de 
Guilleragucs ,  qui  en  pcnfa  devenir  fou.  Dieu  vous 
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garde  d'avoir  jamais  tort  contre  un  tel  homme.  Je 
monte  en  carroffe  pour  aller  à  Mons ,  où  M.  de 
Vauban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux 
ouvrages  qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce 
même  deflein;  mais  je  fouffrois  alors  tant  de  mal, 
que  je  ne  fongeai  qu'à  m'en  revenir  au  plus  vite. 


LETTRE     XX. 

A  U    M  É  M  E. 

Au  camp  devant  Namur,  le  3  juin. 


j 


'ai  été  il  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite 
vérole  de  mon  fils,  que  j'appréhendois  qui  ne  fût 
fort  dangereufe ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  iiége  a  bien 
avancé  durant  ce  temps  là,  &;  nousfommes  à  l'heure 
qu'il  eft  au  corps  de  la  place.  Il  n'a  point  fallu  pour 
cela  détourner  la  Meufe,  comme  vous  m^écrivez 
qu'on  le  difoit  à  Paris  ;  ce  qui  feroit  une  étrange  en- 
îreprife.  On  n'a  pas  même  eu  befoin  d'appeîler  les 
iroufquetaires  ,  ni  d'expofer  beaucoup  de  braves 
gens.  M.  de  Vauban,  avec  fon  canon  &fes  bombes, 
a  fait  lui  feul  toute  Texpédition.  Il  a  trouvé  des  hau- 
teurs au-deça  &  au-delà  de  la  Meufe,  oii  il  a  placé 
fes  batteries.  Il  a  conduit  fa  principale  tranchée  dans 
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un  tcrreJn  aflez  refferrc  ,  entre  des  hauteurs  &  une 
efpcce  rl'étang  d'un  côte  ,  &  la  Meufe  de  l'autre.  En 
trois  jours  il  a  poufTé  ion  travail  jufqii'à  un  petit 
ruiflcau  qui  coule  au  pied  de  la  contrefcarpe,  &  s'eft 
rendu  Maître  d'une  petite  contre-garde  revêtue  ,  qui 
ëtoit  en-deçà  de  la  contrefcarpe;  &  de-là  ,  en  moins 
de  feize  heures,  a  emporté  tout  le  chemin  couvert, 
qui  ëtoit  garni  de  pluficurs  rangs  de  palifiades  ;  a 
comblé  un  {oÇ[é  large  de  dix  toifes  ,  6^  profond  de 
huit  pieds,  &  s'eft  logé  dans  une  demi-lune  qui  étoit 
au-devant  de  la  courtine  ,  entre  un  demi-bailion  qui 
eft  fur  le  bord  de  la  Meufe ,  à  la  gauche  des  aiîié- 
geants ,  &  un  baftion  qui  eft  à  leur  droite.  En  telle 
forte  que  cette  place  fi  terrible  ,  en  un  mot  Na- 
mur  y  a  vutouts  (es  dehors  emportes  dans  le  peu  de 
temps  que  je  vous  ai  dit ,  fans  qu'il  en  ait  coûté  au 
roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour  cela 
qu'on  ait  eu  affaire  à  des  poltrons  ;  touts  ceux  de  nos 
gens  qui  ont  été  à  ces  attaques  font  étonnés  du  cou- 
rage des  alîiégés.  Mais  vous  jugerez  de  l'effet  ter* 
rible  du  canon  &  des  bom.bes  ,  quand  je  vous  dirai, 
fur  le  rapport  d'un  officier  Efpagnol  ,  qui  fut  pris 
hier  dans  les  dehors ,  que  notre  artillerie  leur  a  tué 
en  deux  jours  douze-cents  hommes.  Imaginez-vous 
trois  batteries  qui  fe  croifent ,  &  qui  tirent  conti- 
nuellement fur  de  pauvres  gens  qui  font  vus  d'en  haut 
^  de  revers,  ôc  qui  ne  peuvent  pas  trouver  unfeul 
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coin  oii  ils  foient  en  fiireté.  On  dit  qu'on  a  trouvé 
les  dehors  touts  pleins  de  corps  dont  le  canon  a  em- 
porté les  têtes  comme  fi  on  les  avoit  coupées  avec 
des  fabres.  Cela  n'empêche  pas  quQ  plufieurs  de  nos 
gens  n'aient  fait  des  aûions  de  grande  valeur.  Les 
grenadiers  du  régiment  des  Gardes  Françoifes  &  ceux 
à^s  Gardes  Suiffes  fe  font ,  entr'autres ,  extrêmement 
diilingués.  On  raconte  plulieurs  adions  particulières 
que  je  vous  redirai  quelque  jour,  &  que  vous  en- 
tendrez avec  plaifir.  Mais  en  voici  une  que  je  ne 
puis  différer  de  vous  dire  ,  &  que  j'ai  ouï  conter  au 
roi  même.  Un  foldat  du  régiment  des  Fufiliers ,  qui 
travailloit  à  la  tranchée  ,  y  avoit  porté  un  gabion  ; 
un  coup  de  canon  vint  qui  emporta  fon  gabion  : 
auffi-tôt  il  en  alla  pofer  à  la  même  place  un  autre , 
qui  fut  fur  le  champ  emporté  par  un  autre  coup  de 
canon.  Le  foldat,  fans  rien  dire,  en  prit  un  troi- 
fieme ,  &  l'alla  pofer  ;  un  troifieme  coup  de  canon 
emporta  ce  troifieme  gabion.  Alors  le  foldat  rebuté 
fe  tint  en  repos  ;  mais  fon  officier  lui  commanda  de 
ne  point  laifTer  cet  endroit  fans  gabion.  Le  foldat 
dit  :  j'irai  ;  mais  fy  firai  tiiL  II  y  alla ,  &  ,  en  pofant 
fon  quatrième  gabion  ,  eut  le  bras  fracaifé  d'un  coup 
de  canon.  Il  revint ,  foutenant  fon  bras  pendant  avec 
l'autre  bras ,  &  fe  contenta  de  dire  à  fon  officier  : 
je  tavois  him  dit.  H  fallut  lui  couper  le  bras ,  qui  ne 
tenoit  prefque  à  rien.  Il  fouffrit  cela  fans  defferrer 
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les  dents  ;  &:  après  l'opcration  ,  dit  froidement  :  je 
fuis  donc  hors  (rétat  de  travaïlUr  ;  ccjl  maintenant  au 
roi  à  nie  nourrir.  Je  crois  que  vous  me  pardonnerez 
le  peu  d'ordre  de  cette  narration ,  mais  afTurez-vous 
qu'elle  cft  fort  vraie.  M.  de  Cavoie  me  prefle  d'a- 
chever ma  lettre.  Je  vous  dirai  donc  en  deux  mots  , 
pour  l'achever ,  qu'apparemment  la  ville  fera  prife 
en  deux  jours.  Il  y  a  déjà  une  grande  brèche  au 
baftion ,  6c  même  un  officier  vient  ,  dit-on ,  d'y 
monter  avec  deux  ou  trois  foldats  ,  &  s'en  efl  re- 
venu ,  parce  qu'il  n'étoit  point  fuivi ,  &  qu'il  n'y 
avoit  encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez 
bien  que  ce  baflion  ne  tiendra  gueres.  Après  quoi  » 
il  n'y  a  plus  que  la  vieille  enceinte  delà  ville  ,  où  les 
affiégés  ne  nous  attendront  pas.  Mais  vraifembla- 
blement  la  garnifon  laiffera  faire  la  capitulation  aux: 
bourgeois  ,  &  fe  retirera  dans  le  château  ,  qui  ne 
fait  pas  plus  de  peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville. 
M.  le  prince  d'Orange  n'a  point  encore  marché ,  6i 
pourra  bien  marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec 
impatience  des  nouvelles  de  la  mer.  Je  ne  fuis  point 
furpris  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  du  gouver- 
neur qui  a  fait  déferter  votre  afTemblée  à  fon  pu- 
pille. J'ai  ri  de  bon  cœur  de  l'embarras  011  vous  êtes 
fur  le  rang  oii  vous  devez  placer  M.  de  Richefource. 
Ce  que  vous  dites  des  efprits  médiocres  eft  fort 
vrai  5  6c  m'a  frappé,  il  y  a  long-temps,  dans  votre 
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poétique.  M.  de  Cavoie  vous  fait  mille  baife-maîns , 
&  M.  Roze  auffi ,  qui  m'a  confié  les  grands  dégoûts 
qu'il  avoit  de  l'académie  ,  jufqu'à  méditer  même  à^y 
faire  retrancher  les  jettons,  s'il  n'étoit ,  dit-il  ,  re- 
tenu par  la  charité.  Croyez  -  vous  que  les  jettons 
durent  beaucoup  ,  s'il  ne  tient  qu'à  la  charité  de 
M.  Roze  qu'ils  ne  foient  retranchés  ?  Adieu ,  Mon- 
fieur ,  je  vous  confeille  d'écrire  un  mot  à  M.  le 
contrôleur  général  lui-même ,  pour  le  prier  de  vous 
faire  mettre  fur  l'état  de  diflribution  ;  &  cela  fera 
fait  auiïi  -  tôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes 
mains ,  puifque  M.  de  Brie  a  promis  de  vous  faire 
payer.  C'eft  le  plus  honnête-homme  qui  fe  foit  ja- 
mais mêlé  de  finance.  Mes  compliments  à  M.  de  la 
Chapelle. 
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LETTRE    XXL 

AU     MÊME. 

Au  Camp  pics  de  Namur ,  le  1 5  Juin. 


j 


E  ne  vous  al  point  écrit  fur  l'attaque  d'avant-hier: 
je  fuis  accablé  des  lettres  qu'il  me  faut  écrire  à  des 
gens  beaucoup  moins  raifonnables  que  vous  ,  ôc  à 
qui  il  faut  faire  des  réponfes  bien  malgré  moi.  Je 
crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainfi ,  fans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux  ,  je  vous 
manderai  fuccindement  ce  qui  m'a  le  plus  frappé 
dans  cette  adion.  Comme  la  garnifon  eil  au  moins 
de  fix-mille  hommes  ,  le  roi  a  voit  pris  de  fort  grandes 
précautions  pour  ne  pas  manquer  fon  entreprife.  Il 
s'agiffoit  de  leur  enlever  une  redoute  &  un  retran- 
chement déplus  de  quatre-cents  toifes  de  long, d'où 
il  fera  fort  facile  de  foudroyer  le  refte  de  leurs  ou- 
vrages ,  cette  redoute  étant  au  plus  haut  d«  la  mon- 
tagne ,  &  par  conféquent  pouvant  commander  aux 
ouvrages  à  cornes  qui  couvrent  le  château  de  ce 
côté- là.  Ainfi  le  roi  ,  outre  lesfept  bataillons  de 
tranchée  ,  avoit  commandé  deux-cents  de  fes  mouf- 
quetaires ,  cent-cinquante  grenadiers  à  cheval  ,  & 
quatorze  compagnies  d'autres  grenadiers ,  avec  mille 
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ou  douze-cents  travailleurs ,  pour  le  logement  qu'ôrf 
vouloit  faire  ;  & ,  pour  mieux  intimider  les  enne- 
mis 5  il  fit  paroître  tout-à-coup  fuf  la  hauteur  la 
brigade  de  fon  régiment ,  qui  ell  encore  compofée 
de  fix  bataillons.  Il  étoit  là  en  perfonne  à  la  tête  de 
fon  régiment ,  &  donnoit  {^^  ordres  à  la  demi-portée 
du  moufquet.  Il  avoit  feulement  devant  lui  trois  ga- 
bions ,  que  le  comte  de  Fiefque  ,  qui  étoit  fon  aide- 
de-camp  de  jour ,  avoit  fait  pofer  pour  le  couvrir. 
Mais  ces  gabions ,  prefque  touts  pleins  de  pierres  , 
étoient  la  plus  dangereufe  défenfe  du  monde  ;  car 
un  coup  de  canon  qui  eût  donné  dedans  auroit  fait 
im  beau  maffacre  de  tous  ceux  qui  étoient  derrière. 
Néanmoins  un  de  ces  gabions  fauva  peut-être  la  vie 
au  roi ,  ou  à  Monfeigneur,  ou  à  Mônfieiir  ,  qui  touts 
deux  étoient  à  fes  côtés  ;  car  il  rompit  le  coup  d'une 
balle  de  moufquet ,  qui  venolt  droit  au  roi ,  &  qui , 
en  fe  détournant  un  peu  ,  ne  fît  qu*ane  contufion 
au  bras  de  M.  le  comte  de  Touloufe  ,  qui  étoit , 
pour  ainfi  dire,  dans  les  jambes  du  roi. 

Mais,^  pour  revenir  à  l'attaque  ,  elle  fe  fit  dans  un 
ordre  merveilleux.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  mouf- 
quetaires  qui  ne  firent  pas  un  pas  plus  qu'on  ne  leur 
avoit  commandé.  A  la  vérité ,  M.  de  Maupertuis , 
qui  marcboit  à  leur  tête  ,  leur  avoit  déclaré  que  ^  fi 
quelqu'un  ôfôit  pafier  devant  lui ,  il  le  tueroit.  Il  n'y 
en  eut  qu'un  feul ,  qui  ayant  ofé  défobéir  &  pafTer 
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Hevant  lui ,  il  le  porta  par  terre  de  deux  coups  de  fa 
pertuifane  ,  qui  ne  le  bleflerent  pourtant  point.  Ori 
a  fort  loué  la  fageffe  de  M.  de  Maupertuis.  Mais  il 
faut  vous  dire  aulîi  deux  traits  de  M.  de  Vauban  , 
que  je  fuis  affuré  qui  vous  plairont.  Comme  il  con- 
noît  la  chaleur  du  foldat  dans  cç.s  fortes  d'occafions, 
il  leur  avoit  dit  :  mes  enfants  ,  on  ne.  vous  défend  pas 
de  pourfuivre  les  ennemis  quand  ils  ^enfuiront  ,  mats 
je  ne  veux  pas  que  vous  allie\^  vous  faire  échigner  mal- 
à-propos  fur  la  contrefcarpe  de  leurs  autres  ouvrages,  J& 
retiens  donc  à  mes  côtés  cinq  tambours  pour  vous  rap^ 
peller  quand  il  fera  temps.  Des  que  vous  les  entendre^^ 
ne  manque:^  pas  de  revenir  chacun  à  vos  pojles.  Cela 
fut  fait  comme  il  l'avoit  concerté.  Voilà  pour  la 
première  précaution.  Voici  la  féconde.  Comme  le 
retranchement  qu'on  attaquoit  avoit  un  fort  grand 
front,  il  fit  mettre  fur  notre  tranchée  des  efpeces 
de  jallons  ,  vis-à-vis  defquels  chaque  corps  devoît 
attaquer  &  fe  loger  ,  pour  éviter  la  confufion.  Et 
la  chofe  réufîit  à  merveille.  Les  ennemis  ne  foir- 
tinrent  point,  &  n'attendirent  pas  même  nos  gens. 
Ils  s'enfuirent  après  qu'ils  eurent  fait  une  feule  dé- 
charge ,  &  ne  tirèrent  plus  que  de  leurs  ouvrages  à 
cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq-cents;  entre 
autres  un  capitaine  Efpagnol ,  fils  d'un  Grand  d'Ef- 
pagne ,  qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui 
le  tua  étoit  un  des  grenadiers  à  cheval  ,  nommé 
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Sans-Raifon.  Voilà  un  vrai  nom  de  grenadier.  VEù 
pagnol  lui  demanda  quartier,  &c  lui  promit  cent  pif- 
toles  ,  lui  montrant  même  fa  bourfe  où  il  y  en  avoit 
trente-cinq.  Le  grenadier ,  qui  venoit  de  voir  tuer 
le  lieutenant  de  fa  compagnie ,  qui  étoit  un  fort  brave 
homme ,  ne  voulut  point  faire  de  quartier ,  &  tua 
fon  Efpagnol.  Les  ennemis  envoyèrent  demander  le 
corps  ,  qui  leur  fut  rendu  ,  6c  le  grenadier  Sans-  ' 
Raifon  rendit  aufîi  les  trente-cinq  piftoles  qu'il  avoit 
prifes  au  mort ,  en  difant  :  Tenei ,  voilà  fon  argent , 
dont  je  ne  veux  point  ;  les  grenadiers  ne  mettent  la 
main  fur  les  gens  que  pour  les  tuer.  Vous  ne  trou- 
verez point  peut-être  ces  détails  dans  les  relations 
que  vous  lirez  ;  ôi  je  m'affCire  que  vous  les  aimerez 
bien  autant  qu'une  fupputation  exaâe  du  nom  des 
bataillons ,  &  de  chaque  com.pagnie  des  gens  déta- 
chés ;  ce  que  M.  Tabbé  Dangeau  ne  manqueroit  pas 
de  rechercher  très-curieufement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie 
des  grenadiers  ,  qui  fut  tué ,  &  dont  Sans  -  Raifon 
vengea  la  mort.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché 
de  fçavoir  qu'on  lui  trouva  un  cilice  fur  le  corps.  Il 
étoit  d'une  piéîé  fmguliere ,  &  avoit  même  fait  fes 
dévotions  le  jour  d'auparavant.  Refpeûé  de  toute 
l'armée  pour  fa  valeur  ,  accompagnée  d'une  douceur 
&  d'une  fagefîe  merveilleufe  ,  le  roi  l'eflimoit  beau- 
coup, êc  a  dit ,  après  fa  mort,  que  c'étoit  un  homme 

qui 
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qui  pouvoit  prétendre  à  tout.  Il  s'appelloit  Roque^ 
vert.  Croyiez  -  vous  que  frère  Rcquevert  ne  valoit 
pas  bien  frère  Muce  ?  Et  fi  M.  de  la  Trappe  Tavoit 
connu  ,  auroit-il  mis,  dans  la  vie  du  frère  Muce,  que 
les  grenadiers  font  profclfion  d'être  les  plus  grands 
fcélérats  du  monde  ?  Effedivement  on  dit  que  dans 
cette  compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour 
moi ,  je  n'entends  gueres  de  mefle  dans  le  camp,  qui 
ne  foit  fer  vie  par  quelque  moufquetaire  ,  &  où  il 
n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie  ,  ôc  cela  de  la 
manière  du  monde  la  plus  édifiante» 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui  re- 
çurent des  coups  de  moufquet  ou  des  contufions 
tout  auprès  du  roi.  Tout  le  monde  le  fçait  :  &  je 
crois  que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  étoit 
lieutenant-général  de  jour,  &  y  fît  à  la  Condé,  c'efl 
tout  dire.  M.  le  Prince  ,  dès  qu'il  vit  que  l'adlion  alloit 
Commencer  ,  ne  put  s'empêcher  de  courir  à  la  tran* 
chée ,  &:  de  fe  mettre  à  la  tête  de  tout.  En  voilà 
bien  affez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  finir  fans  vous  dire  un  mot  de 
M.  de  Luxembourg  ;  il  eft  toujours  vis-à-vis  des  en- 
nemis, la  Méhaigne  entre  deux,  qu'on  ne  croit  pas 
qu'ils  ôfent  pafler.  On  lui  amena  avant-hier  un  ofH« 
cier  Efpagnol ,  qu'un  de  nos  partis  avoit  pris ,  6c  qui 
s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg  ,  lui  trou- 
vant de  l'efprit  ,  lui  dit  :  vous  autres  Efpagnols ,  je 
Tome  FI  IL  L 
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fça'is  que  vous  faites  la  guerre  en  honnêtes  gens  y  &  je 
la  veux  faire  avec  vous  de  mime,  Enfuite  il  le  fît  dîner 
avec  lui  :  puis  lui  fit  voir  toute  fon  armée.  Après 
quoi  il  le  congédia ,  en  lui  difant  :  je  vous  rends  votre 
liber  te  ;  alle^^  trouver  M.  le  prince  dH  Orange ,  &  diteS" 
lui  ce  que  vous  ave^  vu.  On  a  fçu  aufîi  par  un  rendu, 
qu'un  de  nos  foldats  s'étant  allé  rendre  aux  ennemis  , 
le  prince  d'Orange  lui  demanda  pourquoi  il  avoit 
quitté  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  cefl^  dit  le 
foldat,  qij!ony  meurt  de  faim  ;  mais  avec  tout  cela  ne 
paffe^  pas  la  rivière ,  car  affurément  ils  vous  battront* 

Le  roi  envoya  hier  fix-mille  facs  d'avoine  &  cinq 
cents  bœufs  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  &  quoi 
qu'ait  dit  le  déferteur,  je  vous  puisafTurer  qu'on  y 
efl  fort  gai ,  &  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y  meure 
de  faim.  Le  général  a  été  trois  jours  fans  monter  à 
cheval ,  paflant  le  jour  à  jouer  dans  fa  tente. 

Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de 
Serclas ,  avec  cinq  ou  fix-mille  chevaux  de  l'armée 
du  prince  d'Orange  ,  avoit  paffé  la  Meufe  à  Huy  ^ 
comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de  M.  de 
Boufïlers.  Le  roi  prend  its  mefures  pour  le  bien 
recevoir. 

Adieu ,  Monfieur ,  je  vous  manderai  une  autre  fois 
des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mené  ,  puifque  vous 
en  voulez  fçavoir.  Faites ,  je  vous  prie  ,  part  de  cette 
lettre  à  M*  de  la  Chapelle,  fi  vous  trouvez  qu'elle 


ETDEBOILEAU.  165 

en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beaucoup 
de  plaifir  de  l'envoyer  à  ma  femme ,  quand  vous 
l'aurez  lue.  Car  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire,  ô£ 
cela  pourra  la  réjouir  elle  &  mon  fils. 

On  eft  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux.  J'ai  écrit 
à  M.  de  Pontchartrain  le  fils  par  le  confeil  de  M.  de 
la  Chapelle.  Une  page  de  compliments  m'a  pUis  coûté 
cinq-cents  fois  que  les  huit  pages  que  je  vous  viens 
d'écrire.  Adieu ,  Monfieur ,  je  vous  envie  bien  votre 
beau  temps  d'Auteuil  :  car  il  fait  ici  le  plus  horrible 
temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  aflez  volontiers  de  ce  que  le 
vin  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  boulet 
de  canon  emporta  la  tête  d'un  de  nos  Suiffes  dans 
la  tranchée.  Un  autre  Suifle ,  fon  camarade  ,  qui  étoit 
auprès  ,  fe  mit  à  rire  de  toute  fa  force  ,  en  difant  : 
ho  !  ho  I  cela  cjl  plaijant  ;  il  reviendra  fans  tête  dans 
le  camp. 

On  a  fait  aujourd'hui  trente  prifonniers  de  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange,  &  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  difpofuion  de 
l'armée  des  ennemis.  M.  de  Bavière  à  la  droite  avec 
desBrandebourgens,  &  autres  Allemands  ;  M.  de  Val- 
deck  eft  au  corps  de  bataille  avec  les  Hollandois  ; 
&  le  prince  d'Orange ,  avec  les  Anglois ,  efl  à  la 
gauche. 

J'oubliois  de  vous  dire  que,  quand  M.  le  Comte 

Lij 
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de  TouloLife  reçut  fon  coup  de  moufquet  ^  on  en- 
tendit le  bruit  de  la  balle  :  &  le  roi  demanda  fi  quel- 
qu'un étoit  bleffé.  //  me  fimblc^  dit,  en  fou  riant  ,  le 
îeitne  prince  ,  que  quelque  chofe  m^a  touché,  Cepen- 
dant  la  contufion  étoit  afiez  groffe  ,  &  j'ai  vu  la 
balle  fur  le  galon  de  la  manche ,  qui  étoit  tout  noirci, 
•comme  fi  le  feu  y  avoit  pafTé.  Adieu  ,  Monfieur,  je 
ne  fçaurois  me  réfoudre  à  finir  quand  je  fuis  avec 
yows. 

En  fermant  la  lettre  ,  j'apprends  que  la  préfidente 
Barantin  ,  qui  avoit  époufé  M.  de  Courmaillon  , 
ingénieur ,  a  été  pillée  par  un  parti  de  Charleroi.  Ils 
lui  ont  pris  fes  chevaux  de  carrofîe  &  fa  caflette,  & 
l'ont  laifi'ée  dans  le  chemin  à  pied.  Elle  venoit  pour 
être  auprès  de  fon  mari  qui  avoit  été  bleffé.  Il  eft 
mort. 
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LETTRE     XXII. 

AU    MÊME. 

Au  camp  près  de  Namur  ,  le  24  juîitl 

E  laifTe  à  M.  de  Valincoiirt  le  foin  de  vous  écrire 
la  prife  du  château  neuf.  Voici  feulement  quelques 
cir confiances  qu'il  oubliera  peut  -  être  dans  fa  rela* 
tion. 

Ce  château  neuf  efl  appelle  autrement  le  Fort* 
Guillaume^  parce  que  c'eft  le  prince  d'Orange  qui 
ordonna  l'année  paffée  de  le  faire  conftruire ,  &  qui 
avança  pour  cela  dix-mille  écus  de  fon  argent.  C'eft 
un  grand  ouvrage  à  cornes ,  avec  quelques  redents 
dans  le  milieu  de  la  courtin  e ,  félon  que  le  terrein 
le  demandoit.  Il  eft  fitué  de  telle  fgrte  que  ,  plus  on 
en  approche ,  moins  on  le  découvre.  Et  depuis  huit 
ou  dix  jours  que  notre  canon  le  battoit ,  il  n'y  avoit 
fait  qu'une  très-petite  brèche  à  paffer  deux  hommes  , 
&  il  n'y  avoit  pas  une  paliffade  du  chemin  couvert 
qui  fût  rompue.  M.  de  Vauban  a  admiré  lui-même 
la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur  qui  l'a  tracé^ 
&  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait ,  eft  un  Hol- 
landois  nommé  Cohorn.  Il  s'étoit  enfermé  dedans 
pour  le  défendre ,  &  y  avoit  même  fait  creufer  I0 

Liij 
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foffé ,  difant  qu'il  s'y  vouloit  enterrer.  Il  en  fortît 
hier  avant  la  carniibn,  bleffé  d'un  éclat  de  bombe. 
M.  de  Vauban  a  eu  la  curiofité  de  le  voir  ;  &  ,  après 
lui   avoir    donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a  de- 
niandé   s'il   jugeoit  qu'on    eût   pu  l'attaquer  mieux 
qu'on  n'a  fait.  L'autre   fit  réponfe  que ,  fi  on  l'eût 
attaqué  dans  les  formes  ordinaires ,  &  en  conduifant 
ime  tranchée  devant  la  courtine  &  les  demi-baflions 
il  fe  feroit  encore  défendu  plus  de  quinze  jours ,  &: 
qu'il  nous  en  auroit  coûté  bien    du  monde  ;  mais 
que  ,  de  la  manière  dont  on  l'avoit  embraffé  de  toutes 
parts,  il   avoit  fallu  fe  rendre.  La  vérité  eft,    que 
notre  trancl  ée  eft  quelque    chofe    de   prodigieux, 
embraflant  à  la  fois  plufieurs  montagnes  &  plufieurs 
vallées,  avec  une  infinité  de  détours  &  de  retours, 
autant  prefque  qu'il  y  a  de  rues  à  Paris.  Les  gens  de 
la  cour  commençoient  à  s'ennuyer  de  voir  fi  long- 
temps remuer  la  terre.  Mais  enfin  il  s'efl  trouvé  que, 
dès    que  nous  avons    attaqué  la  contrefcarpe  ,  les 
ennemis,  qui  craignoient  d'être  coupés,  ont  aban- 
donné dans   l'inftant   tout  le    chemin  couvert  ;  & 
■voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  grenadiers  qui 
avoient  grimpé  par  un  petit  endroit  où  l'on  ne  pou- 
voit  monter  qu'un  à  un ,  ils  ont  aufli-tôt  battu  la 
chamade.  Ils  étoient  encore  quinze- cents  hommes  , 
tous  gens  bien  faits  s'il  y  en  a  au  monde.  Le  prin- 
cipal officier  qui   les  commandoit ,  nommé  M,  de 
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Vimbergue ,  eft  âge  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Comme  il  étoit  d'ai  le  u'S  fort  incommode  des  fa- 
tigues qu'il  a  fouffertes  depuis  quinze  jours ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  plus  marcher  ,  il  s'étoit  fait  porter  fur 
la  petite  brèche  que  notre  canon  avoit  faite  ,  réfolii 
dy  mourir  l'épée  à  la  main.  C'eft  lui  qui  a  fait  la 
capitulation  ;  &  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui  feroit  per- 
mis d'entrer  dans  le  vieux  château  ,  pour  s'y  défen- 
dre encore  jusqu'à  la  fin  du  fiége.  Vous  voyez  par^ 
là  à  quels  gens  nous  avons  affaire ,  &  que  l'art  & 
les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  font  pas  inutiles 
pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui  s'iroient  faire 
tuer  mal-à-propos.  C'étoit  encore  M.  le  Ehic  qui 
étoit  lieutenant-géniral  de  jour;  &  voici  la  troifieme 
affaire  qui  pafTe  par  (ts  mains.  Je  voudrois  que  vous 
eufîiez  pu  entendre  de  quelle  manière  aifée  &  même 
avec  quel  efprit  il  m'a  bien  voulu  raconter  une  partie 
de  ce  que  je  vous  mande;  les  réponfes  qu'il  fît  aux 
officiers  qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler,  & 
comme,  en  leur  faifant  mille  honnêtetés,  il  ne  laif- 
foit  pas  de  les  intimider.  On  a  trouvé  le  chemin 
couvert  tout  plein  de  corps  morts ,  fans  touts  ceux 
qui  étoient  à  demi  enterrés  dans  l'ouvrage.  Nos 
bombes  ne  les  laiiToient  pas  refpirer  ;  ils  voyoient 
fauter  à  tout  moment  en  l'air  leurs  camarades,  leurs 
valets  ,  leur  pain,  leur  vin;  ils  étoient  fi  las  de  fe 
îetter  par  terre  ,  comme  on  fait  quand  il  tombe  une 

L  iy 
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bombe,  que  les  uns  fe  tenoient  debout,  au  hafard 
de  ce  qui  en  oourroit  arriver  ;  les  autres  avoient 
creufé  de  petites  niches  dans  des  retranchements 
qu'ils  avoient  faits  dans  le  milieu  de  l'ouvrage  ,  & 
s'y  tenoient  plaqués  tout  le  jour.  Ils  n'avcient d'eau 
que  celle  d'un  petit  trou  qu'ils  avoient  creufé  en 
terre  ,  &  ont  pafîé  ainfi  quinze  jours  entiers.  Le 
vieux  château  eil  compofé  de  quatre  autres  forts  , 
]\m derrière  l'autre,  &  va  toujours  en  s'étréciflant , 
en  telle  forte  que  celui  de  ces  forts  qui  eil  à  l'ex- 
trémité de  la  montagne ,  ne  paroît  pas  pouvoir  con- 
tenir trois-cents  hommes.  Vous  jugez  bien  quel 
fracas  y  feront  nos  bombes.  Heureufement  nous  ne 
craignons  pas  d'en  manquer  fi-tôt.  On  en  trouva 
hier  chez  les  révérends  pères  Jéfuites  de  Namur , 
douze" cent- foixante  toutes  chargées,  avec  leurs 
amorces.  Les  bons  pères  gardoient  précieufement  ce 
beau  dépôt ,  fans  en  rien  dire ,  efpérant  vraifembla- 
blement  de  les  rendre  aux  Efpagnols ,  au  cas  qu'on 
nous  fit  lever  le  fiége.  Ils  paroiiToient  pourtant  les 
plus  contents  du  monde  d'être  au  roi  ;  &  ils  me 
dirent  à  moi-même  ,  d'un  air  riant  &  ouvert ,  qu'ils 
îui  étoient  trop  obligés  de  les  avoir  délivrés  de  ces 
maudits  proteftants  qui  étoient  en  garnifon  à  Na- 
mur, ôi  qui  avoient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles. 
Le  roi  a  envoyé  le  père  re£leur  à  Dole.  Mais  le  père 
«dQ  la  Chaife  dit  Ivii-même  que  le  roi  eft  trop  bon> 
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&  que  les  fiipcrieurs  de  leur  compagnie  feront  plus 
féveres  que  lui.  Adieu,  Monfieur. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  pafler  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes 
envoyoient  au  roi.  L'un  avoit  le  bras  en  écharpe  ; 
l'autre  la  mâchoire  à  demi  emportée ,  avec  la  tête 
bandée  d'une  écharpe  noire  ;  le  dernier  eft  un  che- 
valier de  Malte. 

Je  vis  aufîi  huit  prifonniers  qu'on  amenoit  du  che- 
min couvert.  Ils  faifoient  horreur.  L'un  avoit  un 
coup  de  bayonnette  dans  le  côté  ;  un  autre  un  coup 
de  moufquet  dans  la  bouche.  Les  fix  autres  avoient 
le  vifage  &  les  mains  toutes  brûlées  du  feu  qui 
avoit  pris  à  la  poudre  qu'ils  avoient  dans  leurs  ha- 
vrefacs. 
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LETTRE    XXIIL 

A    SA    F  E  M  M  E  i). 

Au  château  de  Cambréfis,  le  jour  de  rafcenfioir- 

J'avois  commencé  à  vous  écrire  hier  au  foir  à 
Saint  -  Quentin  :  mais  je  fus  averti  que  la  pofte  étoit 
partie  dès  midi;  ainfi  Je  n'achevai  point.  Je  viens  de 
recevoir  vos  lettres ,  qui  m'ont  fait  un  fort  grand 
plaifir.  Je  me  porte  bien ,  Dieu  merci. 

Les  garçons  de  M.  Roche  m'ont  piqué  mon  petit 
cheval  en  deux  endroits  en  le  ferrant  ;  dont  je  fuis 
fort  en  colère  contre  eux ,  &  avec  raifon.  Heureu- 
fement  M.  de  Cavoie  mené  avec  lui  un  maréchal  y 
qui  en  a  pris  foin;  &  on  m'afTùre  que  ce  ce  fera 
rien. 

Nous  allons  demain  au  Quefnoi,  &  on  laifîera 
les  dames  au  camp  devant  Mons.  L'herbe  eft  bien 
courte  5  &  je  crois  que  les  chevaux  ne  trouveront 
pas  beaucoup  de  fourrage.  Le  bled  eil  fort  renchéri  i 

i)  Ceft  la  feule  lettre  confervée  de  toutes  celles  que 
Racine  lui  a  écrites.  Comme  il  n'avoit  rien  de  caché  pour 
elle ,  il  ne  vouloit  pas  apparemment  qu'elle  gardât  Îq^^ 
lettres. 
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votre  fermier  fera  riche ,  &c  devroit  bien  vous  don- 
ner de  l'argent ,  puifcf  le  vous  ne  l'avez  point  preffé 
de  vendre  fon  bled  lorfqu'il  étoit  à  bon  marché. 

Le  roi  eut  hier  des  nouvelles  de  fa  flotte  ;  elle  eft 
fortie  de  Breft  du  9  mai  ;  on  la  croit  maintenant  à 
la  Hogue  en  Normandie;  &  le  roi  d'Angleterre  em- 
barqué. 

On  mande  de  Hollande  que  le  prince  d'Orange 
voit  bien  que  c'eft  tout  de  bon  qu'on  va  faire  une 
defcente ,  &  qu'il  paroît  étonné.  Il  a  envoyé  en 
Angleterre  le  comte  de  Portland  fon  favori ,  a  con- 
tre-mandé  trois  régiments  prêts  à  s'embarquer  pour 
la  Hollande  ;  &  on  dit  qu'il  pourroit  bien  repaffer 
lui-même  en  Angleterre. 

M.  de  Bavière  eft  fort  inquiet  de  la  maladie  du 
prince  Clément  fon  frère ,  qui  eft ,  dit-on  ,  à  l'ex- 
trémité. Il  le  fera  bien  davantage  dans  quatre  jours  , 
lorfqu'il  verra  entrer  dans  les  Pays-Bas  plus  de  cent- 
trente-mille  hommes. 

Le  roi  eu.  dans  la  meilleure  fanté  du  monde.  Il  a 
eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  d'Etrées  avoit  brûlé 
ou  coulé  à  fond  quatorze  vaifleaux  marchands  An- 
glois  fur  les  côtes  d'Efpagne  ,  &  deux  vaifleaux  de 
guerre  qui  les  efcortoient.  Cela  le  confole  ,  avec 
rai  Ton  ,  de  la  perte  de  deux  vaiiTeaux  de  l'efcadre  du 
même  comte  d'Etrées ,  qui  ont  péri  par  la  tempête. 
Voilà  d'heureux  commencements  ;  il  faut  efpérer 
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que  Dieu  continuera  de  fe  déclarer  pour  nous.  Faîtes 
part  de  ces  nouvelles  à  M.  Defpréaux,  à  qui  je  n'ai 
pas  le  temps  d'écrire  aujourd'hui. 

J'ai  rencontré  aujourd'hui  M.  Dodart  pour  la  pre- 
iniere  fois  :  il  fe  porte  à  merveille. 

M.  du  Tartre  fe  trémouffe  à  fon  ordinaire,  &  a 
une  grande  épée  à  fon  côté  avec  un  nœud  magni- 
fique ;  il  a  tout  à  fait  l'air  d'un  capitaine.  Adieu , 
mon  cher  cœur  ,  embraffe  tes  enfants  pour  moi  ; 
exhorte  ton  fils  à  bien  étudier  &  à  fervir  Dieu.  Je 
fuis  parti  fort  content  de  lui  ;  j'efpere ,  que  je  le 
ferai  encore  plus  à  mon  retour.  Ecris-moi  fouvent  y 
ou  lui.  Adieu ,  encore  un  coup. 


♦i-.^     ^    ;^     ^^-i 
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LETTRE    XXIV. 

A     B  O  1  L  E  A  U. 

A  Gemblours  j  le  9  juin. 

JI'avois  commencé  une  grande  lettre,  011  je  pré- 
tendois  vous  dire  mon  fentiment  fur  quelques  en- 
droits des  fiances  i)  que  vous  m'avez  envoyées* 
Mais  comme  j'aurai  le  plaifir  de  vous  revoir  bientôt , 
puifque  nous  nous  en  retournons  à  Paris  ,  j'aime 
mieux  attendre  à  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce 
que  j'avois  à  vous  mander.  Je  vous  dirai  feulement 
en  un  mot  que  les  ftances  m'ont  paru  très-belles  Sc 
très-dignes  de  celles  qui  les  précèdent ,  à  quelque 
peu  de  répétitions  près ,  dont  vous  vous  êtes  ap- 
perçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  fes  armées^ 
&  l'envoie  en  Allemagne  avec  Monfeigneur.  Il  a 
Jugé  qu'il  falloit  profiter  de  ce  côté-là  d'un  commen- 
cement de  campagne  qui  paroit  fi  favorable  ,  d'au- 
tant plus  que  ,  le  prince  d'Orange  s'opiniâtrant  à  de- 
meurer fous  de  groffes  places  &  derrière  des  canaux 

i)  Quelques  ftances  de  l'ode  de  Namur. 
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êc  des  rivières ,  la  guerre  auroit  pu  devenir  ici  fort 
lente  ,  &  peut-être  moins  utile  que  ce  qu'on  peut 
faire  au-delà  du  Rhin* 

Nous  allons  demain  coucher  à  Namur.  M.  de  Lu- 
xembourg demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  armée 
capable  non-feulement  de  faire  tête  aux  ennemis, 
mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d'embarras. 
Adieu,  mon  cher  Monfieur;  je  me  fais  un  grand 
plaiiir  ac  vous  embraffer  bientôt. 


L 
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LETTRE     XXV. 

AU    MÊME. 

Au  Quefnoi ,  le  30  mai. 


E  roi  fait  demain  ies  dévotions.  Je  parlai  hier  de 
M.  le  doyen  i)  au  père  de  la  ChaiCe  ;  il  me  dit  qu'il 
avoit  reçu  votre  lettre ,  me  demanda  des  nouvelles 
de  votre  fanté  ,  &  m'afTura  qu'il  étoit  fort  de  vos 
amis  &  de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à 
Madame  de  Maintenon  ,  &  lui  ai  même  donné  une 
lettre  que  je  lui  avois  écrite  fur  ce  fujet ,  la  mieux 
tournée  que  j'ai  pu,  afin  qu'elle  la  pût  lire  au  roi, 
M.  de  Chamlai ,  de  fon  côté  ,  protefte  qu'il  a  déjà 
fait  merveilles ,  &:  qu'il  a  parlé  de  M.  le  doyen  , 
comme  de  l'homme  du  monde  qu'il  eftimoit  le  plus , 
&  qui  méritoit  le  mieux  les  grâces  de  fa  majefté.  Il 
promet  qu'il  reviendra  encore  ce  foir  à  la  charge. 
Je  l'ai  échauffé  de 'tout  mon  poiuble ,  &  l'ai  afTuré 
de  votre  reconnoiffance  &  de  celle  de  M.  le  doyen 
&  de  MM.  Dongeois.  Voilà,  mon  cher  Monfieur ,  où 

1)  L'Abbé  Boileau,  frère  de  M.  Defpréaux.  Il  étoit  alors 
Doyen  à  Sens,  ôc  on  obtint  pour  lui  un  canonicat  de  la 
Sainte-Chapelle, 


176        LETTRES   DE   RACINE 

la  chofe  en  eft.  Le  refte  eft  entre  les  mains  du  boil 
Dieu ,  qui  peut  -  être  infpirera  le  roi  en  notre  fa- 
yeur.  Nous  en  fçaurons  demain  davantage. 

Quant  à  nos  ordonnances ,  M.  de  Pontchartrain 
me  promit  qu'il  nous  les  feroit  payer  aufîi-tôt  après 
le  départ  du  roi.  C'eft  à  vous  de  faire  vos  follicita- 
tions ,  fôit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils ,  (oit  par 
M.  l'abbé  Bignon,  Croyez-vous  que  vous  fifîiez  mal 
d'aller  vous-même  une  fois  chez  lui  ?  Il  eft  bien  in- 
tentionné :  la  fomme  eil  petite.  Enfin  on  m'aflûre 
qu'il  faut  prefTer  ^  &  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela  de  lui ,  il  ne 
vous  en  voudra  que  plus  de  bien. 

Il  faudroit  aufTi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Ble ,  qui 
efl  le  rneilleur  homme  du  monde ,  &  qui  le  feroit 
fouvenir  de  vous,  quand  il  fera  l'état  de  diftribution. 

Au  refîe  ,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici,  le  mieux  que 
j'ai  pu ,  quelques-uns  des  vers  de  votre  fatyre ,  à 
M.  le  Prince.  Nojli  homïmm.  Il  ne  parle  plus  d'autre 
chofe  ,  &:  il  me  les  a  redemandés  plus  de  dix  fois. 

M.  le  prince  de  Conti  voudrcîit  bien  que  vous 
m'envoyafîiez  l'hiiloire  du  lieutenant*criminel ,  dont 
il  efl  fur-tout  charmé.  M.  le  Prince  &  lui  ne  font 
que  redire  les  deux  vers  :  la  mule  &  Us  chevaux  au 
marché ,  Sec,  Je  vous  confeille  de  m'envoyer  tout  cet 
endroit ,  &  quelques  autres  morceaux  détachés ,  fi 
vous  pouvez,  AiTurçz-vous  qu'ils  ne  fortiront  point 

de 
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de  mes  mains.  M.  le  Prince  n'eil  pas  moins  touché 
de  ce  que  j'ai  pu  rétenir  votre  ode.  Je  ne  fuis  point 
furpris  de  la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils 
vous  a  faite  en  faveur  de  F ... .  Je  O;dvois  bien  qu'il 
avoit  beaucoup  d'inclination  pour  lui;  &  c'eft  pour 
cela  môme  que  M.  de  la  Loubert  n'ena  gueres.  Mais 
enfin  vous  avez  très-bien  répondu ,  &  pour  peu  que 
F....  fe  reconnoifle  ,  je  vous  confeillerois  aufîi  de 
lui  faire  grâce  :  mais  >  à  dire  vrai ,  il  efl  bien  tard  ; 
&  la  {lance  a  fait  un  furieux  progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M.  de  ïa 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il 
a  imaginé ,  &  vous  aufli ,  fur  l'ordre  de  Saint-Louis 
me  paroît  fort  beau  ;  mais  que  pour  moi  je  vou- 
drois  fimplement  mettre  pour  type  la  croix  même 
de  Saint  -  Louis  ,  6c  la  légende  or  do  mllitaris  ,  &c. 
Chercherons-nous  toujours  de  Tefprit  dans  les  chofes 
qui  en  demandent  le  moins  ?  Je  vous  écris  tout  ceci 
avec  une  rapidité  épouvantable ,  de  peur  que  la  pofle 
ne  foit  partie* 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  ftionde.  Le  roi ,  qui 
a  eu  un€  fluxion  fur  la  gorge  ,  fe  porte  bien.  Ainfi 
nous  ferons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai 
plus  à  loifir  avant  que  de  fortir  du  Quefnoi. 

romc  Fin.  M 
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LETTRE    X  X  Y  L 

'AU    MÊME 

Au  Quefnoi. 

eus  verrez ,  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé 
Dongeois ,  les  obligations  que  vous  avez  à  fa  ma- 
jeilé.  M.  le  doyen  ell  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  &  efl  bien  mieux  encore  que  je  n'avois  de- 
mandé. Madame  de  Maintenon  m'a  chargé  de  vous 
faire  bien  fes  baife-mains  i  ).  Elle  mérite  bien  que 
vous  lui  fafTiez  quelque  remerciement ,  ou  du  moins 
que  vous  falîiez  d'elle  une  mention  honorable  qui  la 
diilingue  de  tout  fon  fexe  ;  comme  en  effet  elle  en 
efl  diflinguée  de  toute  manière. 

Je  fuis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Chamlai, 
&  il  faut  abfolument  que  vous  lui  écriviez ,  auffi 
bien  qu'au  père  de  la  Chaife  ,  qui  a  très-bien  fervi 
M.  le  doyen. 

Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ï^s 


I  )  Je  ne  fçais  fi  aujourd'hui ,  en  pareille  occafion ,  nous 
nous  fervirions  du  mot  balfc-mains ,  qui  cependant ,  fuivant 
\z  millionnaire  de  l'académie ,  ne  veut  dire  que  compliments. 
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compliments ,  entre  autres  M.  de  Cavoie  &  M.  de 
Sérignan.  M.  le  Prince  de  Conti  même  m'a  témoi- 
gne prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  matin  pour  aller  camper  fous 
Mons.  Le  roi  fe  mettra  à  la  tête  de  l'armée  de  M.  de 
Boufîlers;  M.  de  Luxembourg,  avec  la  Tienne,  nous 
côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames  à 
Maubeuge.  Ainfi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes 
nouvelles.  Je  vous  donne  le  bon  foir,  &  fuis  entiè- 
rement à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aufH  la  peine 
de  recommander  à  M.  Dongeois  le  petit  Mercier  , 
valet-de-chambre  de  Madame  de  Maintenon.  Il  vou- 
droit  avoir  pour  commiffaire ,  pour  la  conclufion 
de  fon  affaire ,  ou  M.  Tabbé  Bruna  ,  ou  M.  i'abbé 
Petit.  Si  cela  fe  peut  faire  dans  les  règles ,  &  ians 
blefTer  la  confcience  ,  il  faudroit  tâcher  de  lui  faire 
avoir  ce  qu'il  demande. 


^ 


Mi) 


i8o       LETTRES   DERACINE 


mmemoB^mmeam 


LETTRE    X  X  V I L 

A    RACINE. 

A  Paris,  le  25  mars. 


j 


E  ne  voyoïs  proprement  que  vous  pendant  que 
vous  étiez  à  Paris  ;  &  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus, 
je  ne  vois  plus,  pour  ainfi  dire,  perfonne.  N'atten- 
dez donc  pas  que  je  vous  rende  nouvelles  pour  nou- 
velles ,  puifque  je  n'en  fçais  aucune.  D'ailleurs ,  il 
n'eft  guères  fait  mention  à  Paris  préfentement  que 
du  fiége  de  Mons ,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir 
inftruire.  Les  particularités  que  vous  m'en  avez  man- 
dées m'ont  fait  un  fort  grand  plaiiir.  Je  vous  avoue 
pourtant  que  je  ne  fçaurois  digérer  que  le  rôi  s'ex- 
pofe  comme  il  fait.  C'eft  une  mauvaife  habitude  qu'il 
a  prife ,  dont  il  devroit  fe  guérir .  &  cela  ne  s'ac- 
corde pas  avec  cette  haute  prudence  qu'il  fait  pa- 
roître  dans  toutes  fes  autres  adions.  Efl-il  pofTible 
qu'un  prince  ,  qui  prend  fi  bien  fes  mefures  pour 
alîiéger  Mons ,  en  prenne  ii  peu  pour  la  conferva- 
tion  de  fa  propre  perfonne  ?  Je  fçais  bien  qu'il  a  pour 
lui  l'exemple  des  Alexandres  &  des  Céfars  ,  qui 
s'expofoient  de  la  forte  ;  mais  avoient-ils  raifon  de 
le  faire  î  Je  doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  : 
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Dccipit    exemplar  vitiîs  imitabiU^ 

Je  fuis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  ntt 
couvent ,  en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie  :  car 
bien  que  le  logement  foit  un  peu  étroit,  je  m'ima- 
gine qu'on  n'y  garde  pas  trop  étroitement  tes  règles  ; 
&  qu'on  n'y  fait  pas  la  lefture  pendant  le  dîner,  il 
ce  n'eil  peut  -  être  de  lettres  pareilles  à  la  mienne.  Je 
vous  dis  bien,  en  partant,  que  je  ne  vous  plaignois 
plus ,  puifque  vous  faifiez  le  voyage  avec  un  homme 
tel  que  lui  ,  auprès  duquel  on  trouve  toutes  fortes 
de    commodités  ,  &   dont   la    compagnie  pourroit 
confoler    de  toutes   fortes  d'incommodités.  Et  puis 
je  vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il  eft  vous  êtes  un  fol- 
dat  parfaitement  aguerri  contre  les  périls  &  contre 
la  fatigue.  Je  vois  bien,  dis-je  ,  que  vous  allez  re* 
couvrer  votre  honneur  à  Mons  ,  &  que  toutes  les 
mauvaifes  plaifanteries  du  voyage  de  Gand  ne  tom- 
beront plus  que  fur  moi.  M.  de  Cavoie  a  déjà  afre:^ 
bien  commencé  à  m'y  préparer.  Dieu  veuille  feule- 
ment que  je  les  puifle  entendre  ,  au  hafard  même 
d'y  mal  répondre.  Mais  ,  à  ne  vous  rien  celer,  noa 
feulement  mon  mal  ne  finit   point,  mais  Je  doute, 
même  qu'il  guériiTe.  En  récompenfe  ,  me  voilà  fort- 
bien  guéri  d'ambition  &  de  vanité;  &  en  vérité,  je 
ne  fçais  fi  cette  guérlfon-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre  ^ 
puiiqu'à   mefure  que  les  honneurs  &  les  biens,  me, 
fuient  y  il  me  fembLe  que  la  tranquillité  me  Vicotv. 

Mi^ 


i8a       LETTRES    DE    RACINE 

J'ai  été  une  fois  à  notre  affemblée  depuis  votre 
départ.  M.  de  la  Chapelle  ne  manqua  pas ,  comme 
vous  vous  le  figurez  bien ,  de  propofer  d'abord  une 
médaille  fur  le  fîége  de  Mons  :  6c  j'en  imaginai  une 
fur  le ,  &c. 


j 


LETTRE     XXVIIÏ. 

AU    MÊME. 

A  Auteuil  le  7  o^lobre^i 


E  vous  écrivis  avant-hier  fi  à  la  hâte ,  que  je  ne 
fçais  fi  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivois  : 
c'efi  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujourd'hui.  Ma- 
dame Racine  vient  d'ariver  chez  moi,  qui  s'engage  à 
vous  faire  tenir  ma  lettre. 

L'aclion  de  M.  de  Lorges  efl  très-grande  &  très- 
belle;  &  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé  Re- 
naudot  ,  qui  me  mande  que  M.  de  Pontchartrain 
veut  qu'on  travaille  à  faire  une  médaille  pour  cette 
aûlon.  Je  crois  que  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  la 
Chapelle  ;  mais  pour  moi  je  crois  qu'il  fera  afiei 
à  temps  d'y  penfer  vers  la  Saint-Martin. 

Je  vous  mandois ,  le  dernier  jour,  que  j'ai  travaillé 
à  la  fatyre  des  femmes  pendant  huit  jours ,  cela  efl 
.véritable  ;  mais  il  eft  vrai  aufli  que  ma  fougue  poé- 
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tique  cfl  paffce  prerque  aufTi  vite  qu'elle  eft  venue  y 
&  que  je  n'y  penfc  plus  à  l'heure  qu'il  efl.  Je  crois 
que  lorfqiie  j'aurai  tout  amafTc,  il  y  aura  bien  cent 
vers  nouveaux  d'ajoutés  ;  mais  je  ne  fçais  fi  je  n'en 
ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  du  lieutenant  & 
de  la  lieutenante- criminelle.  C'eft  un  ouvrage  qui 
me  tue,  par  la  multitude  des  tranfitions,  qui  font, 
à  mon  fens  ,  le  plus  difficile  chef-  d'oeuvre  de  la 
poéfie.  Comme  je  m'imagine  que  vous  avez  quel- 
qu'impatience  d'en  voir  quelque  chofe,  je  veux  bien 
vous  en  tranfcrire  ici  vingt  ou  trente  vers  ;  mais 
c*eft  à  la  charge  que  ,  foi  d'honnête-homme ,  vous  ne 
les  montrerez  à  âme  vivante ,  parce  que  je  veux 
être  abfoîument  maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai, 
&  que  d'ailleurs  je  ne  fçais  s'ils  font  encore  en  l'état 
où  ils  demeureront  i  ).  Mais  afin  que  vous  en  puiffiez 
voir  la  fuite  ,  je  vais  vous  mettre  la  fin  de  l'hif- 
toire  de  la  lieutenante  ,  de  la  manière  que  je  l'ai 
achevée. 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Soutiens  donc  tout  Paris  ,  qui ,  prenant  la  parolcy 
Sur  ce  fujet  encor  de  bons  témoins  pourvu. 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  ;  je  l'ai  vu. 
"Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple  uni  d'un  même  vice ,  • 
A  tous  mes  habitans  montrer  que  l'avarice 


I  )  Boileau  a  en  effet  changé  quelques  vers. 

Miy 
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Peut  faire  dans  les  biens  troiiver  la  pauvreté. 

Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 

Peux  voleurs  qui  chez  eux ,  pleins  d'efpérance ,  entrèrent  , 

JEnfin  un  beau  matin  touts  deux  les  mafiacrerent  : 

Digne  &  funefte  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux. 

Ce  récit  paffe  un  peu  l'ordinaire  mefure; 

Mais  un  exemple  enfin  fi  digne  de  cenfure 

Peut-îl  dans  la  fatyre  occuper  moins  de  mots  ? 

Chacun  fçait  fon  métier.  Suivons  notre  propos. 

Kouveau  prédicateur,  aujourd'hui,  je  l'avoue, 

iVrai  difciple  ,  ou  plutôt  fmge  de  Bourdaloue  , 

Je  me  plais  à  remplir  mes  fermons  de, portraits; 

En  voilà  déjà  trois  peints  d'aifez  heureux  traits. 

La  louve ,  la  coquette  ,  &  la  parfaite  avare. 

Il  faut  y  joindre  encor  la  revêche  bifarre  , 

Qui  fans  cefle  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 

Gronde  ,  choque ,  dément ,  contredit  un  mari  ; 

Qui   dans  touts  fes  difcours  par  quolibets  s'exprime, 

A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe ,  une  rime , 

Et  d'un  roulement  d'yeux  aufïi-tôt  applaudit 

Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hafard  elle  a  dit, 

ïl  n'efl  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  ; 

Son  mariage  n'çfl  qu'une  longue  querelle, 

EailTe-t-elîe  un  moment  refpirçr  fon  époux. 

Ses  valets  font  d'abord  l'objet  de  fon  courroux  ; 

Et  5  fur  le  ton  grpndeur ,  lorfqu'elle  les  harangue  , 

îl  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 

Ma  plume  ici ,  traçant  ces  mots  par  alphabet , 

Pourroit  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet.' 

Tu  crains  peu  d'elTuyer  cette  étrange  furie» 
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En  trop  bon  lieu  ,  dis-tu  ,  ton  époufe  nourrie , 

Jamais  de  tels  dlfcours  ne  te  rendra  martyr. 

Mais  eût-elle  fucé  la  raifon  dans  Saint-Cyr  , 

Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête ,  charmante; 

L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 

Combien  n'a-t-on  point  vu  de  Philis  aux  doux  yeux , 

Avant  le  mariage  ,  anges  fi  gracieux  , 

Tout  à  coup  fe  changer  en  bourgeoifes  fauvages , 

Vrais  démons ,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages ,' 

Et  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  efprits , 

Sous  leur  fontange  altiere  affervir  leurs  maris  ? 

En  voiîà  plus  que  je  ne  vous  avois  promis.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus  grof- 
fieres. 

J'ai  envoyé  des  pêches  à  Madame  de  Caylus,  qui 
les  a  reçues  ,  m'a-t-on  dit,  avec  de  grandes  marques 
de  joie.  Je  vous  donne  le  bon  foir,  &  fuis  tout  à  vous. 
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LETTRE    XXIX. 

A    B  O  I  L  E  A  U. 

A  Verfailles,  ce  mardis 

iv'AADAMEde  Maintenon  m*a  dit  ce  matin  que  le 
roi  avoit  réglé  notre  penfion  à  quatre-mille  francs 
pour  moi,&  à  deux-mille  francs  pour  vous:  cela 
s'entend  fans  y  comprendre  notre  penfion  de  gens 
de  lettres.  Je  l'ai  fort  remerciée  pour  vous  &  pour 
moi.  Je  viens  aufTi  tout  à  Theure  de  remercier  le 
roi.  îi  m'a  paru  qu'il  avoit  quelque  peine  qu'il  y  eût 
de  îa  diminution.  Mais  je  lui  ai  dit  que  nous  étions 
trop  contents.  J'ai  plus  appuyé  encore  fur  vous  que 
fur  moi ,  &  j'ai  dit  au  roi  que  vous  prendriez  la 
liberté  de  lui  écrire  pour  le  remercier,  n'ôfant  pas 
lui  venir  donner  la  peine  d'élever  fa  voix  i  )  pour 
vous  parler,  j'ai  dit  en  propres  paroles  :  Sire ,  il  a 
plus  d'efprit  que  jamais ,  plus  de  :^ele  pour  votre  ma" 
jejli  f  &  plus  £  envie  de  travailler  pour  votre  gloire 
qiiil  nen  a  jamais  eue.  Vous  voyez  enfin  que  les 
cbofes  ont  été  réglées  comme  vous  l'avez  fouhaité 
vous-même.  Je  ne  laifîe  pas  d'avoir  une  vraie  peine 

i)  Boiieaii  comîr.ençoit  à  devenir  un  peu  fourd* 
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de  ce  qu'il  (cmble  que  je  gagne  k  cela  plus  que 
vous  I  ).  Mais  outre  les  dcpenfes  &  les  fatigues  des 
voyages,  dont  je  fuis  alî'ez  aife  que  vous  foycz  dé- 
livre, je  vous  connoîs  fi  noble  &  fi  plein  d'amitié, 
que  je  fuis  aiî'uré  que  vous  fouhaiteriez  de  bon  cœur 
que  je  fuffe  encore  mieux  traité.  Je  ferai  très-ccntent 
fi  vous  l'êtes  en  effet.  J'efpere  vous  revoir  bientôt. 
Je  demeure  ici  pour  voir  de  quelle  manière  la  chofe 
doit  tourner  :  car  on  ne  m'a  point  encore  dit  fi  c'eft 
par  un  brevet,  oufi  c\{^  à  l'ordinaire  fur  la  caïïette. 
Je  fuis  entièrement  à  vous.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 
ici.  On  ne  parle  que  du  voyage ,  &  tout  le  monde 
n*efl  occupé  que  de  fes  équipages. 

Je  vous  confeille  d'écrire  quatre  lignes  au  roi,  & 
autant  à  Madame  de  Maintenon ,  qui  afliirément  s'in- 
téreffe  toujours  avec  beaucoup  d'amitié  à  tout  ce 
qui  vous  touche.  Envoyez -moi  vos  lettres  par  la 
pofte,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  jugerez 
à  propos. 

1  )  Ce  fcrupule  eft  devenu  bien  rare  parmi  les  gens  de 
lettres. 


"*Xj«" 


i88       LETTRES   DE   RACINE 

LETTRE     XXX. 

A     RACINE. 

A  Paris ,  ce  9  avriL 


E 


TES-vot;s  fou;  avec  vos  compliments?  Ne 
fçavez-vous  pas  bien  que  c'eft  moi  qui  ai,  pour  ainfi 
dire,  prefcrit  la  chofe  de  la  manière  qu'elle  s'eft 
faite?  Et  pouvez-vous  douter  que  je  ne  fois  parfai- 
tement content  d'une  affaire  oii  l'on  m'accorde  tout 
ce  que  je  demande?  Tout  va  le  mieux  du  monde, 
&  je  fuis  encore  plus  réjouï  pour  vous  que  pour 
moi-même. 

Le  vous  envoie  deux  lettres ,  que  j^écris ,  fuivant 
vos  confeils,  l'une  au  roi,  &  l'autre  à  Madame  de 
Maintenon.  Je  les  ai  écrites  fans  faire  de  brouillon , 
&  je  n'ai  point  ici  de  confeil  ;  ainfi  je  vous  prie 
d'examiner  fi  elles  font  en  état  d'être  données ,  afin 
que  je  les  réforme  û  vous  ne  les  trouvez  pas  bien. 
Je  vous  les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées  ;  & 
fuppofé  que  vous  trouviez  à  propos  de  les  préfea- 
ter,  prenez  la  peine  d'y  mettre  votre  cachet. 
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LETTRE    XXXL 

AU    MÊME. 

A  Paris  ,  le  1 0  avril: 


j 


E  verrai  aujourd'hui  Madame  Racine  pour  li  fé- 
liciter. Je  vous  donne  1^  bon  jour,  &  fuis  tout  à 
vous. 

Je  ne  reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  foir,  & 
je  vous  envoie  mes  trois  lettres  à  huit  heures  par 
la  pofte.  Voilà,  ce  me  fembie,  une  affez  grande  dili- 
gence pour  le  plus  pareileux  de  touts  les  hommes. 
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LETTRE     XXXII. 


J 


A     B  O  î  L  E  A  U, 

A  Veriailles ,  ce  ii  avril. 


E  VOUS  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques, dont  vous  ferez  tel  ufage  qu'il  vous  plaira. 
Tâchez  de  me  les  renvoyer  avant  fix  heures,  ou, 
pour  mieux  dire ,  avant  cinq  heures  &  demie  du  foir, 
afin  que  je  les  puiffe  donner  avant  que  le  roi  entre 
chez  Madame  de  Maintenon.  j'ai  trouvé  que /^rro/7z- 
puu  &  Us fourds  étoient  trop  joués,  ÔC.qu'il  ne  fal- 
loit  point  trop  appuyer  fur  votre  incomn;odité , 
moins  encore  chercher  de  Tefprit  fur  ce  fujet.  Du 
reile,  les  lettres  feront  fort  bien,  &  il  n'en  faut  pas 
davantage.  Je  m'aiiùre  que  vous  donnerez  un  meil- 
leur tour  aux  chofes  que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux 
point  fcfire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaire  fera  tournée.  M.  de  Chevreufe 
veut  que  je  laiffe  achever  ce  qu'il  a  commencé  ,  & 
dit  que  nous  nous  en  trouverons  fbien.  Je  vous  con- 
feille  de  kii  écrire  un  mot  à  votre  loifir.  On  ne  peut 
pas  avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour  y^^ws^ 
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LETTRE  XXXIII. 

AU    MÊME. 


Y 


OS  deux  lettres  font  à  merveille,  &.  je  les  don- 
nerai tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler 
hier  ,  &  ne  peut  parler  que  dimanche.  Mais  j'en  fus 
bien-aife  ,  parce  que  M.  de  Chevreufe  aura  le  temps 
de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me  parla  de  notre 
autre  penfion ,  &  de  la  petite  académie;  mais  avec 
une  bonté  incroyable,  en  me  difant  que  dans  un 
autre  temps  il  prétend  bien  faire  d'autres  chofes 
pour  vous  &:  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à  Auteuil ,  ainfi  ne  m'y  atten- 
diez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  encore 
demain  :  & ,  en  ce  cas ,  je  vous  prie  de  tout  mon 
cœur  de  faire  bien  mes  excufes  à  M.  de  Pontchar- 
train ,  que  j'ai  une  extrême  impatience  de  revoir. 
Madame  fa  mère  me  demanda  hier  fort  obligeamment 
fi  nous  n'allions  pas  toujours  chez  lui;  je  lui  dis  que 
c'étoit  bien  notre  deflein  de  recommencer  à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noaiiles, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui,  cZ 
qu'on  n'y  trouve  point.  Cela  me  défoie.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  fi  vous  ne  croyez  point  l'avoir  chez  vous. 
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LETTRE   XXXIV. 

AU    MÊME. 

A  Compiegne ,  le  4  mau 

iVÏ.  o  N  S I E  U  R  des  Granges  m'a  dit  qu'il  avoit  fait 
figner  hier  nos  ordonnances,  &C  qu*on  les  feroit  vifer 
par  le  roi  après-demain ,  qu'enluite  il  les  enverroit 
à  M.  Dongeois,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.  Je 
vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jufqu'à  mon  re- 
tour. Il  n'y  a  point  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens 
veulent  que  le  liège  de  Cefal  foit  lev^  ;  mais  la  chofe 
eil  fort  douteufe  ,  &  on  n  en  fçait  rien  de  certain. 

Six  armateurs  de^  Saint  -  Malo  ont  pris  dix  -  fept 
vaiffeaux  d'une  flotte  marchande  des  ennemis,  6c 
un  vaiffeau  de  guerre  de  foixante  pièces  de  canon. 

Le  roi  efl  en  parfaite  fanté ,  &  les  troupes  mer- 
veilleufes.  Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les 
méchants  vers ,  je  vous  exhorte  à  lire  Judith ,  &  lur- 
tout  la  préface ,  dont  je  vous  prie  de  me  mander 
votre  fentiment.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  fi  mépriié 
que  tout  cela  Teft  en  ce  pays-ci  ;  &  toutes  vos  pré- 
dirions font  accomplies.  Adieu ,  Monfieur ,  je  fuis 
entièrement  à  vous* 

LETTRE 
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V 


LETTRE   XXXV. 

AV    MÊME. 

A  Fontainebleau ,  le   3  oftobre» 


OTRE  grand  laquais  ,  dont  j'ai  oublié  le  nom  ^ 
m'a  fait  grand  pjaifir  ce  matin  en  m'apprenant  de 
vos  nouvelles.  A  ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une 
fort  grande  folitude  à  Auteuil ,  ôc  vous  n'en  partez 
point.  Eflil  pofîible  que  vous  puifTicz  être  fi  long- 
temps feul  ,  &  ne  point  faire  du  tout  de  vers-  ?  je 
m'attends  qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre  fatyre 
des  femmes  entièrement  achevée.  Pour  moi  ^  il  s'en 
faut  bien  que  je  fois  aufîi  folitaire  que  vous.  M.  de 
Cavoye  a  voulu  encore  à  toute  force  que  je  logeafTe 
chez  lui  ;  &  il  ne  m'a  pas  été  pofîîble  d'obtenir  de 
lui  que  je  ^^o.  tendre  un  lit  dans  votre  maifon ,  oh 
je  n'aurois  pas  été  ii  magnifiquement  que  chez  lui  ; 
mais  j'y  aurois  été  plus  tranquillement  &  avec  plus 
de  liberté. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne* 
M.  le  maréchal  de  Lorge  ayant  fait  afîiéger  ,  par  un 
détachement  de  fon  armée,  une  petite  ville  nommée 
Pforzeim ,  entre  Philisbourg  &  Dourlach ,  les  Alle- 
mands ont  voulu  s'avancer  pour  la  fecourir.  Il  a  eu 
Tome,  VIIL  N 
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avis  qu'un  corps  de  quarante  efcadrons  avoit  pris 
les  devants,  &  n'étoit  qu'à  une  lieue  6^  demie  de 
lui  5  ayant  devant  eux  un  ruifleau  afTez  difliclle  à 
palier.  La  ville  a  été  prife  dès  le  premier  jour  ,  & 
cinq  cents  hommes  qui  étoient  dedans  ont  été  faits 
prifonniers  de  guerre. 

Le  lendemain  M.  de  Lorge  a  marché  avec  toute 
fon  armée  lur  ces  quarante  elcadrons  que  je  vous 
ai  dits  5  &  a  fait  d'abord  palier  le  ruiffeau  à  feize  de 
{qs  efcadrons ,  foutenus  du  refle  de  la  cavalerie.  Les 
ennemis  voyant  qu'on  alloit  à  eux  avec  cette  vigueur , 
fe  font  enfuis  à  vauderoute  ,  abandonnant  leurs  tentes 
&  lelir  bagage  ,  qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux 
pièces  de  canon ,  deux  paires  de  timbales  &  neuf 
étendards,  quantité  d'ofFiciers;  entre  autres,  leur  gé- 
néral ,  qui  eil  oncle  de  M.  de  ^yirîemberg  ,  &  admi- 
niilrateur  de  ce  duché; un  général  major  de  Bavière  , 
&  plus  de  treize-cents  cavaliers.  lis  en  ont  eu  près 
de  neuf- cents  tués  fur  la  place.  Il  ne  nous  en  a  coûté 
qu'un  maréchal  àos  logis ,  un  cavalier  ,  &  fix  dra- 
gons. M.  de  Lorge  a  abandonné  au  pillage  la  ville  de 
Pforzeim,&:  une  autre  petite  ville  auprès  de  laquelle 
étoient  campés  les  ennemis.  C'a  été  ,  comme  vous 
voyez  ,  une  déroute  ;  &  il  n'y  a  pas  eu ,  à  propre- 
ment parler ,  aucun  coup  de  tiré  de  leur  part  ;  tout 
ce  qu'on  a  pris  &  tué  ,  c'a  été  en  les  pourfuivant. 

Le  prince  d'Orange  efî:  parti  pour  la  Hollande.  Soa 
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armcc  s'cH  rapprochée  de  Gand  ,  &  apparemment  fe 
réparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me  mande 
qu'il  efl:  en  parfaite  fanté.  Le  roi  Te  porte  à  mer- 
veille. 

LETTRE    XXXV  I. 

AU    MÊME. 


J 


A   Maili ,  le  6  août ,  au  matin»" 


E  ferai  vos  préfents  ce  matin.  Je  ne  fçais  pas  bien 
encore  quand  je  vous  reverrai ,  parce  qu'on  attend 
à  toute  heure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  vidoire 
de  M.  de  Luxembourg  efl  bien  plus  grande  que  nous 
ne  penfions  ,  &  nous  n'en  fçaviôns  pas  la   moitié. 

Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles, 
8c  de  mille  autres  endroits ,  par  oii  il  apprend  que 
les  ennemis  n'avoient  pas  une  troupe  enfemble  le 
lendemain  de  la  bataille.  Prefque  toute  l'infanterie 
qui  reftoit  a  voit  jette  fes  armes.  Les  troupes  Hol- 
landoifes  fe  font  la  plupart  enfuies  jufqu'en  Hol- 
lande. Le  prince  d'Orange  ,  qui  penfa  être  pris  , 
après  avoir  fait  des  merveilles  ,  coucha  le  foir ,  lui 
huitième ,  avec  M.  de  Bavière  ,  chez  un  curé  près  de 
Loo.  Nous  avons  pris  vingt-cinq  ou  trente  drapeaux  , 

Nij 
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cinquante-cinq  étendards  5  folxante  -  feize  pièces  de 
canon  ,  huit  mortiers ,  neuf  pontons ,  fans  tout  ce 
qui  ell  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  chevaux  ,  qui 
n'avoient  point  mangé  depuis  deux  fois  vingt-quatre 
heures ,  eufTent  pu  marcher ,  il  ne  refteroit  pas  un 
corps  de  troupes  aux  ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant  il  me  vient  en  penfée  de 
vous  envoyer  deux  lettres  ,  une  de  Bruxelles ,  l'autre 
de  Vilvorde ,  &  un  récit  du  combat  en  général ,  qui 
nie  fut  diâ:é  hier  au  foir  par  M.  d'Albergotti.  Croyez 
eue  c'eft  comme  ii  M.  de  Luxembouro[  l'avoit  didé 
îui-mcme.  Je  ne  fçals  fi  vous  le  pourrez  lire  ;  car  en 
écrivant  j'étois  accablé  de  fommeil,  à-peu-près  comme 
éîoit  M.  Puy-Morin  en  écrivant  ce  bel  arrêt  fous  M, 
Dongeois  i  ).  Le  roi  eft  tranfporté  de  joie,  ôitouts 
fes  minières,  de  la  grandeur  de  cette  adion. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plailir  ,  quand  vous 
aurez  lu  tout  cela ,  de  l'envoyer  bien  cacheté ,  avec 


1  )  M.  Dongeois  étant  obligé  de  pafTer  la  nuit  à  drefTer  le 
dirpofitif  d'un  arrêt  d'ordre  .  le  diôoit  à  M.  Puy  -  Morin , 
frère  de  Boileau  ;  &  M.  Puy-Morin  écrivoit  fi  promptement 
que  M.  Dongeois  étoit  étonné  que  ce  jeune  homme  eût  tant 
de  difpofition  pour  la  pratique.  Après  avoir  di6té  pendant 
deux  heures,  il  voulut  lire  l'arrêt,  &  trouva  que  le  jeune 
Puy -Morin  n'avoit  écrit  que  le  dernier  mot  de  chaque 
phrâfe.  . 
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cette  mCMiie  lettre  que  je  vous  écris  ,  à  M.  l'abbé 
RcnauJot,  afin  qu'il  ne  tombe  point  dans  l'inconvé- 
nient de  Tannée  paflée.  Je  fuis  affuré  qu'il  vous  en 
aura  obligation.  Il  pourra  diftribuer  une  partie  des 
chofes  que  je  vous  envoie  en  plufîeurs  articles  , 
tantôt  fous  celui  de  Bruxelles  ,  tantôt  fous  celui  de 
Landefcrmé ,  oii  M.  de  Luxembourg  campa  le  31 
juillet ,  à  dcmi-lieue  du  champ  de  bataille  ;  tantôt 
même  fous  l'article  de  N4alines ,   ou  de  Vilvorde^ 

Il  fçaura  d'ailleurs  les  ad^ions  des  principaux  par- 
ticuliers ;  comme  ,  que  M.  de  Chartres  chargea  trois 
ou  quatre  fois  à  la  tête  de  divers  efcadrons ,  &  fut 
débarraffé  des  ennemis  ,  ayant  bleifé  de  fa  main 
l'un  d'eux  qui  le  vouloir  emmener  ;  le  pauvre  Va- 
coigne  tué  à  fon  côté  ;  M.  d'Arci ,  fon  gouverneur  , 
tombé  aux  pieds  de  {qs  chevaux  ,  le  fien  ayant  été 
blefTé  ;  la  Bertiere  ,  fon  fous-gouverneur  ^  aufîi  bleffé. 
M.  le  prince  de  Conti  chargea  aufîi  plufîeurs  fois  ^ 
tantôt  avec  la  cavalerie  ,  tantôt  avec  l'infanterie  ,  &: 
regagna  pour  la  troifieme  fois  le  fameux  village  de 
Nervinde  ,  qui  donne  le  nom  à  la  bataille  ,  &  reçut 
fur  la  tête  un  coup  de  fabre  d'un  des  ennemis  j  qu*il 
tua  fur  le  champ.  M.  le  Duc  chargea  de  même  ^.  re- 
gagna la  féconde  fois  le  village  à  la  tête  de  Tinfen- 
terie ,  &  combattit  encore  à  la  tête  de  plufieurs  ef- 
cadrons. M.  de  Luxembourg  étoit ,  dit-on ,  quelque 
chofe  de  plus  qu'humain  >  volant  par-tout,  &  même 
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s'opiniâtrant  à  continuer  les  attaques  dans  le  temps 
que  les  plus  braves  étoient  rebutés  ,  menant  en  per- 
fonne  les  bataillons  ôc  les  efcadrons  à  la  charge.  M. 
de  Montmorenci ,  ion  fils  aîné  ,  après  avoir  com- 
battu plufieurs  fois  à  la  tête  de  fa  brigade  de  cava- 
lerie ,  reçut  un  coup  de  moufquet  ,  dans  le  temps 
qu'il  fe  mettoit  au  devant  de  fon  père  ,  pour  le 
couvrir  d'une  décharge  horrible  que  les  ennemis 
£rent  fur  lui.  M.  le  Comte  fon  frère  a  été  blefTé  à  la 
ïambe  ,  M.  de  la  Roche-Guyon  au  pied  ,  &:  tous  les 
autres  que  fçait  M.  l'abbé.  M.  le  Maréchal  de  Joyeufe 
bleiTé  auiïi  à  la  cuiffe ,  &  retournant  au  combat  après 
fa  blefîure.  M.  le  maréchal  de  Villeroi  entra  dans  les 
lignes  ou  retranchements ,  à  la  tête  de  la  maifon  du 
roi. 

Nous  avons  quatre- cents  prifonniers  ,  entre  lef- 
quels  cent-foixante  -  cinq  ofHciers  ,  pluiieurs  officiers 
généraux ,  dont  on  aura  fans  doute  donné  les  noms-. 
On  croit  le  pauvre  Paivigny  tué  ;  on  a  fes  étendards  , 
&  ce  fut  à  la  tête  de  fon  régiment  de  François  que 
Je  Prince  d'Orange  chargea  nos  efcadrons  ,  en  ren- 
verfa  quelques-uns  ,  ô^  enfin  ïwt  renverfé  lui-même. 
Le  lieutenant  colonel  de  ce  régiment ,  qui  fut  pris, 
dit  à  ceux  qui  le  prenoient  ,  en  leur  montrant  de 
loin  le  prince  d'Orange  :  Te/iei,  Mcjjieurs  ,  voilà  celui 
qu'il  vous falloit  prendre*  Je  conjure  M.  l'abhé  Pver 
naudot ,  quand  il  aura  fait  fon  uilige  de  tout  ceci  j 
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de  bien  rccachcter  tz  cette  lettre  &  mes  nicmoires  , 
&  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Pluficurs  gé- 
néraux àQS  ennemis  étoient  d'avis  de  repafTer  d'a- 
bord la  rivière  ;  le  prince  d'Orange  ne  voulut  pas; 
1  clcdeur  de  Bavière  dit  qu'il  falloit  au  contraire 
rompre  touts  les  ponts  ,  &:  qu'ils  tenoient  à  ce  coup 
les  François.  Le  lendemain  du  combat  ,  M.  de  Lu- 
xembourg a  envoyé  à  Tirlemond ,  où  il  ctoit  reilé 
plufieurs  oiliciers  ennemis  blefTés  ;  entr'autres  ,  le 
comte  de  Solms  ,  Général  de  Tinfanterie  ,  qui  s'efl 
fciit  couper  la  jambe.  M.  de  Luxembourg,  aii-Heude 
les  faire  tranfporter  en  cet  état  ,  s'efl  contenté  de 
kur  parole  ,  &  leur  a  fait  offrir  toutes  fortes  de  rafi*aî- 
chiiTements.  Quelle,  nation  ejî  la  vôtre  !  s'écria  le 
comte  de  Solms,  en  parlant  au  chevalier  du  Rozel  ; 
vous  vous  hatte^  comme  des  lions  ^^  &  vous  traite^  les 
vaincus  comme  sils  LGient  vos  meilleurs  amis.  Les 
ennemis  comm.encent  à  publier  que  la  poudre  leur 
manqua  tout  à  coup  ,  voulant  par-là  excufer  leur 
défaite.  Ils  owt.  tiré  plus  de  neuf- mille  coups  de  ca« 
non,  &  nous  quelque  cinq  ou  fix-mille. 

Je  fais  mille  compliments  à  M.  l'abbé  Renaudot  ; 
&  j'exciterai  ce   matin  M.  de  CroifTy  à  empêcher, 
s'il  peut  5  le  malheureux  mercure  galant  de  défigurer- 
notre  vidoire. 

IJ  y  avoit  fept  lieues  du  carjp  d'où  M.  de-  Lii-xem.r- 

Niy 
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bourg  partit ,  jufqu'à  Nervinde.  Les  ennemis  avoîent 
cinquante-cinq  bataillons  &  cent-foixante  efcadrons. 


LETTRE    XXXVIL 

4     RACINE. 

A  Paris ,  ce  4  juin,' 

3  E  VOUS  écrivis  hier  au  foîr  une  affez  longue  lettre  ^ 
6c  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que  j'avois 
alors ,  caufé  par  un  tempérament  fombre  qui  me 
dominoit  9  &  par  un  refte  de  maladie  ;  mais  je  yous 
çn  écris  une  aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que 
m'a  caufé  l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne 
fçaurois  vous  exprimer  l'allegrefle  qu'elle  a  excitée 
dans  toute  notre  famille  ;  elle  a  fait  changer  de  ca- 
radere  à  tout  le  monde.  M,  Dongeois  le  greffier  eft 
préfentement  un  homme  jovial  6c  folâtre  ;  M.  l'abbé 
Pongeois,  un  bouffon  &  un  badin.  Enfin  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fe  fignale  par  des  témoignages  ex- 
îraordinaires  de  plailir  &  de  fatisfadion ,  &  par  des 
louanges  &  des  exclamations  fans  fin  fur  votre  bonté, 
votre  générofité  ,  votre  amitié ,  &c^ 

A  n^on  fens  néanmoins  ,   celui  qui  doit  être  le 
plus  fatisfait  j  ç'çft  vous  ;  &  le  contentement  que 
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vous  devez  avoir  en  vous-mcme  d'avoir  oblige  fî 
efficacement  dans  cette  affaire  tant  de  perfonnes  qui 
vous  eftiment  &  qui  vous  honorent  depuis  fi  long- 
temps ,  eft  un  plaifir  d'autant  plus  agréable  qu'il  ne 
procède  que  de  la  vertu  ,  &  que  les  âmes  du  com- 
mun ne  fçauroient  ni  fe  l'attirer ,  ni  le  fentir.  Tout 
ce  dont  j'ai  à  vous  prier  maintenant ,  c'eft  de  me 
mander  les  démarches  que  vous  croyez  qu'il  faut 
que  je  fafle  à  l'égard  du  roi  &  du  père  de  la  Chaife  ; 
&  non-feulement  s'il  faut  ,  mais  à-peu-près  ce  qu'il 
faut  que  je  leur  écrive. 

M.  le  Doyen  de  Sens  ne  fçait  encore  rien  de  ce 
qu'on  a  fait  pour  lui.  Jugez  de  fa  furprife ,  quand  il 
apprendra  tout  d'un  coup  le  bien  imprévu  6c  exceffif 
que  vous  lui  avez  fait.  Ce  que  j'admire  le  plus  ,  c'eft 
la  félicité  de  la  circonftance ,  qui  a  fait  que  ,  deman- 
dant pour  lui  la  moindre  de  toutes  les  chanoinies 
de  la  Sainte  -  Chapelle  ,  nous  lui  avons  obtenu  la 
meilleure.  O  facium  hmlî  Vous  pouvez  compter  que 
vous  aurez  déformais  en  lui  un  homme  qui  difpu- 
tera  avec  moi  de  zèle  &  d'amitié  pour  vous. 

J'avois  réfolu  de  ne  vous  envoyer  la  fuite  de  mon 
ode  fur  Namur ,  que  quand  je  l'aurois  mife  en  état  de 
n'avoir  plus  befoin  que  de  vos  corrections.  Mais  en 
vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaifir,  pour  ne  pas 
fatisfaire  fur  le  champ  la  curiofité  que  vous  avez 
peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  dont  je  vous  prie. 
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c'eil  de  ne  la  montrer  à  peri'onne  ,  &  de  ne  la  point 
épargner.  J'y  ai  bafardé  des  chofes  fort  neuves  ,  juf- 
qu'à  parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  a  fi-ir  fon 
chapeau.  Mais  ,  à  mon  avis,  pour  trouver  des  ex-- 
prefîions  nouvelles.en  vers,  il  faut  parler  de  chofes 
qui  n'aient  point  été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez, 
fauf  à  tout  changer  ,  fi  cela  vous  déplaît  i  ). 

L'ode  lera  de  dix  -  huit  {lances  ,  cela  fait  cent- 
quatre-vingts  vers.  Je  ne  croyois  pas  aller  fi  loin. 
Voici  ce  que  vous,  n'avez  point  vu;  je  vais  le  mettre^ 
fur  l'autre  feuillet^ 

Déployez  toutes  vos  rages  , 
Princes  ,  vents ,  peuples  ,  frimats  l 
Ramaffez  touts  vos  nuages  , 
RafTemblez  touts  vos  foldats. 
Malgré-vous ,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  fous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille  ,  Courtrai , 
Gand  ,  la  confiante  Efpagnole  , 
Luxembourg  ,  Befançon  ,  Dole  , 
îpres^   Maftricht  &.  Cambrai. 


I  )  On  voit  par  cette  lettre ,  &  par  celle  dans  laquelle 
Racine  demande  à  Boileau  fon  avis  fur  un  de  fes  cantiques 
fpirituels  ,  de  quelle  manière  ces  deux  amis  fe  confultoient 
mutueliement  fur  leurs  ouvrages. 
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Mes  prclages  s'accompIifTcnt , 
Il  commence  à  chanceler  ; 
Je  vois  fes  murs  qui  frcmiflent  , 
Déjà  prcts  à  s'ccroiiler. 
Mars  en  feu  ,  qui  les  domine  , 
De  loin  ibufHe  leur  ruine  : 
Et  les  bombes  dans  les  airs , 
Allant  chercher  le  tonnerre  j 
Semblent ,  tombant  fur  la  terre  >' 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 


Approchez  ,  troupes  altîeres  • 
Qu'unit  un  même  devoir  r 
A  couvert  de  ces  rivières  , 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches  ^ 
Voyez  détacher  ces  roches, 
Voyez  ouvrir  ce  terrein  ; 
Et  dans  les  eaux  j  dans  la  flamme  ^ 
Louis,  atout  donnant  l'âme  , 
Marcher  tranquille  &.  ferein. 


***« 
«• 


Voyez  ,  dans  cette  tempête  , 
Par-tout  fe  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  fa  tête 
D'un  cercle  fi  glorieux. 
A  fa  blancheur  remarquable , 
Toujours  un  fort  favorable 
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S'attache  dans  les  combats  : 
Et  toujours  avec  la  Gloire , 
Mars ,  &  fa  fœur  la  Vi£l:oire  ,, 
Suivent  cet  aflre  à  grands  pa«. 


Grands  défenfeurs  de  rEfpagne,. 
Accourez  touts  ,  il  eft  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Méhaigne  , 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  fes  ondes  craintives 
N'ont  vu  fur  leurs  foibles  rives 
Taiit  de  guerriers  s'amafler, 
Marchez  donc ,  troupe  héroïque  :  l  ) 
Au-delà  de  ce  Granique  , 
Que  tardez-vous  d'avancer  è 


Loin  de  fermer  le  paflage 
A  vos  nombreux  bataillons  » 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  fes  pavillons. 
Hé  quoi  !  fon  afpeft  vous  glace  ! 
Oii  font  ces  chefs  pleins  d'audace. 
Jadis  fi  prompts  à  marcher  \ 
Qui  dévoient  de  la  Tamife , 
Et  de  la  Drave  foumife  , 
Jufqu'à  Paris  nous  chercher  ? 

^1r 


I  )  On  trouve  ici  plufieurs  vers  que  l'auteur  a  changés. 
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Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Namur  ; 

Son  gouverneur  ,  qui  fe  trouble  , 

S'entuit  fous  fon   dernier  mur. 

Déjà,  juiques  à  fes  portes  , 

Je  vois  nos  ficres  cohortes 

S'ouvrir  un  large  chemin , 

Et  fur  des  monceaux  de  piques , 

De  corps   morts  ,  de  rocs  ,  de  briques  , 

Monter  le  fabre  à  la  main, 

Cen  eft  fait ,  je  viens  d'entendre , 
Sur  les  remparts  éperdus  , 
Battre  un  fignal  pour  fe  rendre  : 
Le  feu  celle ,  ils  font  rendus. 
Rappeliez  votre  conftance , 
Fiers  ennemis  de  la  France  \ 
Et  ,  déformais  gracieux  » 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles  l 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi  que  Phébus  anime 
De  fes  tranfports  les  plus  doux  5 
Rempli  de  ce  dieu  fublime , 
Je  vais ,  plus  hardi  que  vous  , 
Montrer  que  fur  le  Parnafle  , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
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Ma  mufe  ,  fur  fon  déclin  , 
Sçait  encor  les  avenues , 
Et  des  fources  inconnues 
A  l'auteur  du  Saint-Paulin  i  ). 


«• 


Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous 
aurez  peut-être  à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous 
ai  écrit  fur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois 
bien ,  mais  il  efl  près  de  midi ,  &  j'ai  peur  que  la 
pofte  ne  parte  ;  ce  fera  pour  une  autre  fois.  Je  vous 
embraife  de  tout  mon  cœur. 


I  )  On  verra  ,  dans  la  lettre  fuivante  ,  que  Boileau  reconnut 
bientôt  des  négligences  qui  lui  étoient  échappées  dans  le 
morceau  précédent ,  Se  qu'il  a  eu  grand  foin  de  corriger. 
Les  meilleurs  poètes  ne  s'en  apperçoivent  pas  dans  la  cha- 
leur de  la  compofition. 


J 
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LETTRE   XXXVIIL 

AU      M  É  M  E. 

A  Paris  5  le  9  juin. 


E  VOUS  écrivis  hier ,  avec  toute  la  chaleur  qu'inf- 
pire  une  méchante  nouvelle  ,  le  refus  que  fait  l'abbé 
de  Paris  de  fe  démettre  de  fa  chanoinie.  Ainfi  vous 
jugez  bien  ,  par  ma  lettre  ^  que  ce  ne  font  pas  à 
l'heure  qu'il  eft  des  remerciements  que  je  médite  , 
puifque  je  fuis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà 
faits.  A  vous  dire  le  vrai  ,  le  contre-temps  efl  fâ- 
cheux ;  &  quand  je  fonpe  aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà 
caufés ,  je  voudrois  prefque  n'avoir  jamais  penfé  à 
ce  bénéfice  peur  mon  frère.  Je  n'aurois  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  foyez  peut- être  donné 
tant  de  peine  fi  inutilement.  Ne  croyez  pas  toute- 
fois ,  quoi  qu'il  puiiTe  arriver ,  que  cela  diminue  en 
moi  le  fe-itiment  des  obligations  que  je  vous  ai.  Je 
fens  biea  qu'il  n'y  a  qu'une  étoile  bifarre  &  infor- 
tunée qui  pût  empêcher  le  fuccès  d'une  affaire  fi 
bien  conduite ,  &  où  vous  avez  également  fignalé 
votre  prudence  &  votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière  lettre  ,  ce  que 
M.  de  Pontchartrain   avoit    répondu   à   M.  l'Abbé 
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Renaudot  touchant  nos  ordonnances  ;  comme  il  à 
fait  de  la  diflin£lion  entre  les  raifons  que  vous  aviez 
de  le  prefler,  &  celles  que  j'avois  d'attendre. 

Je  ne  doute  point  ,  Monfieur ,  que  vous  ne  foyez 
à  la  veille  de  quelque  grand  &  heureux  événement  ; 
& ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  Il  fera  grand 
plaifir  à  M.  de  la  Chapelle  ^  qui ,  fi  nous  l'en  vou-^ 
lions  croire  ,  nous  engageroit  déjà  à  imaginer  une 
médaille  fur  la  pfife  de  Bruxelles ,  dont  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-même. 

Vous  m'avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part 
qu'a  Madame  de  Maintenon  dans  notre  affaire.  Je 
ne  manquerai  pas  de  me  donner  l'honneur  de  lui 
écrire  ;  mais  il  faut  auparavant  que  notre  embarras 
foit  éclairci ,  &  que  je  fçache  s'il  faut  parler  fur  lé 
ton  gai ,  ou  fur  le  ton  triile. 

Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoif 
reçue  de  moi  depuis  fix  jours.  Trouvez  bort  que  je 
vous  prie  encore  ici  de  ne  rien  montrer  à  perfonne 
du  fragment  informe  que  je  vous  ai  envoyé,  &  qui 
eft  tout  plein  des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'eft 
point  encore  digéré.  Le  mot  de  voir  y  eft  répété 
par-tout  jufqu'au  dégoût.  La  fiance  :  grands  défcTifeiiri 
de  tEfpagnc ,  &c  ,  rebat  celle  qui  dit  :  approchci  ^ 
troupes  altkres  ,  &c.  Celle  fur  la  plume  blanche  du 
roi  efl:  encore  un  peu  en  maillot ,  &  je  ne  fçais  fi 

je 


I 
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je  la  laiiTerai  avec  Mars  &  fa  J'œur  la  Flcloire.  J'ai 
déjà  retouché  à  tout  cela  ;  mais  je  ne  veux  point 
l'achever  que  je  n'aie  reçu  vos  remarques  ,  qui  sûre- 
ment m'éclalreront  encore  l'efprit  ;  après  quoi,  je 
vous  enverrai  l'ouvrage  complet. 

Mandez-moi  fi  vous  croyez  que  je  doive  parler  de 
M.  de  Luxembourg.  Vous  n'ignorez  pas  combien 
notre  maître  eft  chatouilleux  fur  les  gens  qu'on  aflbcie 
à  fes  louanges.  Cependant  j'ai  fuivi  mon  inclination. 
Adieu  5  mon  cher  Monfieur  ;  croyez  qu'heureux  ou 
malheureux,  gratifié  ou  non  gratifié,  payé  ou  non 
payé ,  je  ferai  toujours  tout  à  vous. 


Tome  VnU 
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LETTRE    XXXIX. 

AU    M  Ê  M  E. 

A  Paris,  ce  13  juin  i693« 


j 


E  ne  fuis  revenu  que  ce  mâtin  d'Auteull ,  oii  j'ai 
été  paffer  durant  quatre  jours  la  mauvaife  humeur 
que  m'avoit  donné  le  bifarre  contre  -  temps  qui  nous 
eiî  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinie.  J'ai  reçu ,  en 
arrivant  à  Paris  ,  votre  dernière  lettre ,  qui  m'a  fort 
confolé ,  aufll-bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à 
M.  l'abbé  Dongeois. 

J'ai  été  fort  furpris  d'apprendre  que  M.  de  Cliamlai 
n'a  voit  point  encore  reçu  le  compliment  que  je  lui  ai 
envoyé  fur-le- champ ,  &  qui  a  été  porté  à  la  pofte  en 
même  temps  que  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  révérend 
père  de  la  Chaife.  Je  lui  en  écris  un  nouveau, 
afin  qu'il  ne  me  foupçonne  pas  de  pareffe  dans  une 
occafîon  où  il  m'a  û  bien  marqué  &  fa  bonté  pour 
moi ,  &C  fa  diligence  à  obliger  mon  frère.  Mais  de 
peur  d'une  nouvelle  méprife ,  je  vous  l'envoie,  ce 
compliment ,  empaqueté  dans  ma  lettre  ,  afin  que 
vous  le  lui  rendiez  en  main  propre. 

Je  ne  fçaurois  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du 
retour  du  roi.  La  nouvelle  bonté  que  fa  majefté  m'a 
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témoignée,  en  accordant  à  mon  frère  le  bénéfice  que 
nous  demandons ,  a  encore  augmenté  le  z^le  &  la 
pafîion  très-fmcere  que  j'ai  pour  elle.  Je  fuis  ravi  de 
voir  que  fa  facrée  perfonne  ne  fera  point  en  danger 
cette  campagne  :  & ,  gloire  pour  gloire  ,  il  me  femble 
que  les  lauriers  font  aufTi  bons  à  cueillir  fur  le  Rhin 
&  fur  le  Danube  que  fur  l'Efcaut  6c  fur  la  Meufe. 
Je  ne  vous  parle  point  du  plaifir  que  j'aurai  à  vous 
embrafler  plutôt  que  je  ne  croyois;  car  cela  s'en  va 
fans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par 
écrit  vos  remarques  fur  mes  fiances,  &  d'attendre 
à  m'en  entretenir  que  vous  foyez  de  retour, puifque, 
pour  en  bien  juger ,  il  faut  que  je  vous  aie  com- 
muniqué auparavant  les  différentes  manières  dont 
je  les  puis  tourner ,  &  les  retranchements  ou  les 
augmentations  que  j'y  puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  révérend  père 
de  la  Chaife  l'extrême  reconnoiffance  que  j'ai  de 
toutes  (es  bontés.  Nous  devons  encore  aller  lundi 
prochain,  M.  Dongeois  &  moi,  prendre  Madame 
Racine ,  pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie  , 
qui  ne  doit  être  revenu  de  la  campagne  que  ce 
jour  -  là. 

J'ai  fait  ma  foUicitation  pour  vous  à  M.  l'abbé 
Bignon  ;  il  m'a  dit  que  c'étoit  une  chofe  un  peu  dif- 
ficile, à  l'heure  qu'il  eft,  d'être  payé  au  tréfor  royal, 

Oij 
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Je  lui  ai  repréfenté  que  vous  étiez  aéluellement  dans 
le  fervici^j  &  qu'ainii  vous  étiez  au  même  droit  que 
les  foldats  &  les  autres  ofHciers  du  roi.  Il  m'a  avoué 
que  je  difois  vrai ,  &  s'eiî  chargé  d'en  parler  très- 
fortement  à  M.  de  Pontchartrain.  Il  me  doit  rendre 
réponfe  aujourd'hui  à  notre  affemblée.  Adieu  le  type 
de  M.  de  la  Chapelle  fur  Bruxelles.  Il  étoit  pourtant 
imaginé  fort  heureufement  ôi  fort  à  propos.  Mais , 
à  mon  fens ,  les  médailles  prophétiques  dépendent 
un  peu  du  hafard ,  &  ne  font  pas  toujours  sûres  de 
réuffir.  Nous  voilà  revenus  à  Heidelberg.  Je  pro- 
pofe  pour  mot ,  Hidclberga  dcleta  ;  &  nous  verrons 
ce  foir  û  on  l'acceptera ,  ou  les  deux  vers  latins  que 
propofe  M.  Charpentier  ,  &  qu'il  trouve  d'un  goût 
merveilleux  pour  la  médaille.  Les  voici:  fcrv  are  potuiy 
pcrdcre  an  pojjîm  rogas  ?  Or  comme  cela  vient  à 
Heidelberg  ,  c'efl  à  vous  à  le  deviner  ;  car  ni  moi  , 
ni  même,  je  crois,  M.  Charpentier,  n'en  fçavons 
rien. 

Je  ne  vous  parle  prefque  point  ,  comme  vous 
voyez  ,  de  notre  chagrin  fur  la  chanoinie,  parce  que 
vos  lettres  m'ont  raffuré,  &  que  d'ailleurs  il  n'y  a 
point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que 
vous  me  faites  efpérer  de  vous  revoir  bientôt  ici 
de  retour.  Adieu ,  mon  cher  Monfieur;  aimez -moi 
toujours ,  &  croyez  qu'il  n'y  a  perfonne  <jui  vous 
honore  &  vous  révère  plus  que  moi. 
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L  E  T  T  RE      XL. 

AU    MÊME. 

A  Paris  ,  ce  jeudi  au  foir.' 


j 


E  ne  fçaurois,  mon  cher  Monfieiir,  vous  exprimer 
ma  furprile;  &  ,  quoique  j'euiTe  les  plus  grandes  efpé- 
rances  du  monde ,  je  ne  laiiTois  pas  encore  de  me 
défier  de  la  fortune  de  M.  le  doyen.  C'efl  vous  qui 
avez  tout  fait,  pulfque  c'eft  à  vous  que  nous  devons 
l'heureufe  protection  de  Madame  de  Maintenon. 
Tout  mon  embarras  maintenant  eft  de  fçavoir  com- 
ment je  m'acquitterai  de  tant  d'obligations  que  je 
vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Doageois  le 
greffier,  qui  eft  fincèrement  tranfporté  de  joie,  aufîi 
bien  que  toute  notre  famille  ;  &  de  l'humeur  dont 
je  vous  connoîs,  je  fuis  sûr  que  vous  feriez  ravi 
vous-même  de  voir  combien  d'un  feul  coup  vous 
avez  fait  d'heureux.  Adieu  ,  man  cher  Monfieur  : 
croyez  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  vous  aime  plus  fincè- 
rement, ni  par  plus  de  raifons,  que  moi.  Témoignez 
bien  à  M.  de  Cavoye  la  joie  que  j'ai  de  fa  joie  ;  &  à 
M.  de  Luxembourg  mes  profonds  refpedts.  Je  vous 
donne  le. bon  foir,  ÔC  fuis,  autant  que  je  le  dois, 
tout  à  vou§. 

O  iij 
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LETTRE    XLI. 

DE  RACINE  A  M.  DE   BONREPAUX, 

A  Paris  ,  ce  18  juillet. 

l^AoN  abfence  hors  de  cette  ville  eft  caufe  que  je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  dix  jours.  Il  s'efl  pour- 
tant palTé  beaucoup  de  chofes  très -dignes  de  vous 
être  mandées.  M.  de  Luxembourg  ,  après  avoir  battu 
vm  corps  de  cinq-mille  chevaux ,  commandé  par  le 
comte  de  Tilly,  a  mis  le  fiége  devant  Huy ,  dont  il  a 
pris  la  ville  &  le  château  en  trois  jours;  &  de-là  a 
marché  au  prince  d'Orange ,  avec  lequel  il  efl  peut- 
être  aux  mains  à  l'heure  qu'il  eft. 

Monfeigneur  a  pafïé  le  Rhin  ,  &  s'étant  mis  à  la  tête 
d'une  armée  de  plus  de  foixante-fix  mille  hommes, 
a  marché  droit  au  prince  de  Bade,  dans  l'intention  de 
le  chercher  par -tout  pour  le  combattre,  &  de  l'at- 
taquer même  dans  fes  retranchements  ,  s'il  prend  le 
parti  de  fe  retrancher.  Mais  ce  qui  a  le  plus  réjoui 
tout  le  public,  c'efl  la  déroute  de  la  flotte  de  Hol- 
lande &  d'Angleterre,  qui  eft  tombée  au  cap  de  Saint- 
Vincent  entre  les  mains  de  M.  de  Tourville.  J'entre- 
tins hier  fon  courier ,  qui  eft  le  chevalier  de  Saint- 
Pierre,  frère  du  comte  de  Saint  -  Pierre ,  lequel  fut 
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caffc  11  y  a  deux  ans.  Je  vous  dirai ,  en  paffant,  qu'on 
trouve  que  M.  de  Tourville  a  fait  fort  honnêtement 
d'envoyer  dans  cette  occafion  le  chevalier  de  Saint- 
Pierre  ;  &  on  efpere  que  la  bonne  nouvelle  dont  il 
efl  charge  fera  peut-être  rétablir  fon  frère.  Quoi  qu'il 
en  foit,  la  flotte,  qu'on  appelle  de  Smyrm^  a  donné 
tout  droit  dans  l'embufcade.  Le  vice-amiral  Rouk, 
qui  l'efcortoit,  d'aufîi  loin  qu'il  a  découvert  notre 
armée  navale ,  a  pris  la  fuite ,  &  il  a  été  impoffible 
de  le  joindre.  Il  avoit  pourtant  vingt -fix  ou  vingt- 
fept  vaifTeaux  de  guerre.  Les  pauvres  marchands  fe 
voyant  abandonnés,  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
fe  fauver.  Les  uns  fe  font  échoués  à  la  côte  de 
Lagos ,  les  autres  fous  les  murailles  de  Cadix ,  &  il  y 
en  a  eu  quelque  trente  -  fix  qui  ont  trouvé  moyen 
d'entrer  dans  le  port.  On  leur  a  bridé  ou  coulé  à 
fond  quarante  -  cinq  navires  marchands ,  &  deux  de 
guerre  ;  &  on  leur  a  pris  deux  bons  vaiffeaux  de 
guerre  Hollandois  tout  neufs  de  foixante  -  fîx  pièces 
de  canon,  &  vingt  -  cinq  navires  marchands,  fans 
compter  deux  vaifleaux  Génois,  qui  étoient  chargés 
pour  des  marchands  d'Amfterdam ,  &  dont  le  che- 
valier de  Saint -Pierre,  qui  eft  venu  deffus  jufqu'à 
Rofes ,  eftime  la  charge  au  moins  fîx  cent-mille  écus» 
Oa  ne  doute  pas  qu'une  perte  fi  confidérable  n'ex- 
cite de  grandes  clameurs  contre  le  prince  d'Orange, 
qui  avoit  toujours  ailuré  les  Alliés   que   nous   ne 

O  Vf 
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mettrions  cette  année  à  la  mer  que  pour  nous  enfuir 
&  nous  empêcher  d'être  brûlés.  Le  chevalier  de 
Saint  -  Pierre  a  rencontré  le  comte  d'Etrées  à  -  peu- 
près  à  la  hauteur  de  Malque ,  &  prêt  à  entrer  dans  le 
détroit. Le  roi  a  été  très- aife  d^  cette  nouvelle,  que 
l'on  a  fçue  d'abord  par  un  courier  du  duc  de  Gram- 
mont,  &  par  des  lettres  des  marchands.  On  parle 
fort  ici  des  mouvements  qui  fe  font  au  pays  où 
vous  êtes  ;  &  il  paroît  qu'on  en  eft  fort  content 
par  avance.  Nous  foupâmes  hier,  M.  de  Cavoye  & 
moi  y  chez  M.  &c^ 


4» 
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LETTRE     XLIL 

A     B  O  l  LE  AU. 

A  Verfailles  ,  le  9  juillet. 


E  vais  aujourd'hui  à  Marly  ,  où  le  roi  demeurera 
près  d'un  mois  ;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps 
quelques  voyages  à  Paris ,  &  je  choifirai  les  jours 
de  la  petite  académie.  Cependant  je  fuis  bien  fâché 
que  vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode:  j'aurois 
peut-être  trouvé  quelque  occaiion  de  la  lire  au  roi* 
Je  vous  confeille  même  de  me  l'envoyer  ;  il  n'y  a 
pas  plus  de  deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly.  Votre 
laquais  n'aura  qu'à  me  demander  &  me  chercher 
dans  l'appartement  de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de 
renvoyer  mon  fils  à  fa  mère  ;  j'appréhende  que  votre 
grande  bonté  ne  vous  coûte  un  peu  trop  d'incom- 
modité. Je  fuis  entièrement  à  vous. 


*^.j«* 
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LETTRE    XL  lîL 

AU    MÊME. 

A  Paris  5  ce  lundi  20  janvier  i6^S, 
'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbeffe   de  Port- 


Royal ,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remercie- 
ments de  vos  épîtres  que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  On  y  eft  charmé  ,  &  de  l'épître  de  l'amour  de 
Dieu  ,  &  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Ar- 
nauld.  On  voudroit  même  que  ces  épîtres  fuffent 
imprimées  en  plus  petit  volume.  Ma  fille  aînée,  à 
qui  je  les  ai  aufîi  envoyées  ,  a  été  tranfportée  de 
joie  de  ce  que  vous  vous  fouvenez  encore  d'elle. 

Je  pars  dans  ce  moment  pour  Verfailles  ,  d'où  je 
ne  reviendrai  que  famedi.  J'ai  laiffé  à  ma  femme  ma 
quittance  pour  recevoir  ma  penfion  d'homme  de 
lettres. 
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LETTRE    XL  IV. 

A     RACINE. 

A  Auteuil ,  mercredi. 

J  E  crois  que  vous  ferez  bien-aife  d'être  inflruit  de 
ce  qui  s'eft  pafîe  dans  la  vifite  que  nous  avons  ce 
matin  ,  fuivant  votre  confeil ,  rendue  ,  mon  frère  &C 
moi ,  au  révérend  père  de  la  Chaife.  Nous  fommes 
arrivés  chez- lui  fur  les  neuf  heures  ;  &  fi-tôt  qu'oA 
lui  a  dit  notre  nom  ,  il  nous  a  fait  entrer.  Nous 
avons  été  reçus  avec  beaucoup  de  bonté ,  il  m'a  fort 
obligeamment  interrogé  fur  mes  maladies  ,  &C  a  paru 
fort  content  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  mon  incom* 
modité  n'augmentoit  point.  Enfuite  il  a  fait  apporter 
des  chaifes ,  s" eu.  mis  tout  proche  de  moi ,  afin  que 
je  le  pufTe  mieux  entendre,  &  aufîi-tôt,  entrant  en 
matière ,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage 
de  ma  façon  ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes 
chofes  ;  mais  que  la  matière  que  j'y  traitois  étoit  une 
matière  fort  délicate  ,  &  qui  demandoit  beaucoup  de 
fçavoir  pour  en  parler  :  qu'il  avoit  autrefois  enfei- 
gné  la  théologie  ,  &  qu'ainii  il  devoit  être  inftruitde 
cette  matière  à  fond  :  qu'il  falloit  faire  une  grande 
différence  de  l'amour  affsftif  d'avec  l'amour  effedif  : 
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que  ce  dernier  étoit  abfoliiment  néceffaire  ,  &  en- 
iroit  dans  l'attrition  ,  au-lieu  que  l'amour  afFedif  ve- 
noit  de  la  contrition  parfaite  :  que  celui-ci  juftifîoit' 
lui-même  le  pécheur  ,  au-lieu  que  l'amour  efFeûif 
n'avoit  d'effet  qu'avec  l'abrolution  du  prêtre.  Enfin 
11  nous  a  débité  en  affez  bons  termes ,  &  fort  longue- 
ment ,  tout  ce  que  beaucoup  d'autre^  fcholaftiques 
ont  écrit  fur  ce  fujet ,  fans  pourtant  ofer  dire  comme 
eux  ,  que  l'amour  de  Dieu  ,  abfolument  parlant ,  n'eft 
point  néceifaire  pour  la  juftification  du  pécheur.  Mon 
frère  le  chanoine  applaudifToit  des  yeux  &  du  gefte 
à  chaque  mot  qu'il  difoit ,  témoignant  être  ravi  de 
fa  dodrine  &  de  fon  énonciation.  Pour  moi ,  je  fuis 
demeuré  affez  froid  &  affez  immobile.  Et  enfin  lorf- 
qu'il  a  été  las  de  parler  ,  je  lui  ai  dit  que  j'avois  été 
fort  furpris  qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès 
de  lui ,  &  qu'on  lui  eût  donné  à  entendre  que  j'avois 
fait  un  ouvrage  contre  les  Jéfuites  ;  que  ce  feroit 
une  chofe  bien  étrange ,  fi  foutenir  qu'on  doit  aimer 
Dieu ,  s'appelloit  écrire  contre  les  Jéfuites  :  que 
mon  frère  avoit  apporté  avec  lui  vingt  pafiages  de 
dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains  ,  qui 
foutenoient  qu'on  doit  néceffairement  aimer  Dieu, 
&  en  des  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui 
étoient  dans  mes  vers  :  que  j'avois  fi  peu  fongé  à 
écrire  contre  fa  fociété,  que  les  premiers  à  qui  jV 
Yois  lu  mon  ouvrage  ,  c'étoient  fix  Jéfuites  des  plus 
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célèbres  ,  qui  m'avolent  touts  ditunaniniement  qu'un 
chrétien  ne  pouvoit,  pas  avoir  d'autres  fentiments 
fur  l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'avois  mis  en 
rimes  :  qu'enfuite  j'avois  brigué  de  le  lire  à  M.  l'ar- 
chevcque  de  Paris ,  qui  en  avoir  paru  tranfporté , 
aiiffi-bien  que  M.  de  Meaux  :  que  néanmoins  ,  il  fa 
révérence  croyoit  mon  ouvrage  périlleux  ,  je  venois 
préfentement  pour  le  lui  lire  ,  afin  qu'il  m'inflruisît 
de  mes  fautes  :  que  je  lui  faifois  donc  le  même  com- 
pliment que  j  avois  fait  à  M.  l'archevêque  ,  lorfque 
je  le  lui  récitai ,  qui  étoit  que  je  ne  venois  pas  pour 
être  loué ,  mais  pour  être  approuvé  :  que  je  le  priois 
donc  de  me  prêter  une  vive  attention ,  &  de  trouver 
bon  même  que  je  lui  répétafle  beaucoup  d'endroits. 
Il  a  fort  loué  mon  deflein  ,  &  je  lui  ai  lu  mon  épître 
avec  toute  la  force  &  toute  l'énergie  que  j'ai  pu. 
J'oubliois  que  je  lui  ai  dit  encore  auparavant  une 
chofe  qui  l'a  affez  étonné  ;  c'efl  à  fçavoir  ,  que  je 
prétendois  n'avoir  proprement  fait  autre  chofe  dans 
mon  ouvrage  que  mettre  en  rimes  la  dodrine  qu'il 
venoit  de  nous  débiter  ,  &  que  je  croyois  que  lui- 
même  n'en  pourroit  pas  difconvenir.  Mais  ,  pour  en 
revenir  au  récit  de  ma  pièce  ,  croiriez-vous  ,  Mon^ 
fieur,  que  j'ai  tenu  parole  au  bon  père  ,  ÔC  qu'ei  la 
réferve  des  deux  objedions  qu'il  vous  avoit  déjà 
faites  ,  il  n'a  fait  que  s'écrier  ,  pidcre  ,  bcne  ,  recle  ! 
Cela  eft  vrai  ,  cela  efl  indubitable  ,  voilà  qui  eft 
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merveilleux;  il  faut  lire  cela  au  roi  :  répétez -moi 
encore  cet  endroit:  eft- ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a 
lu  ?  Il  a  été  fur  -  tout  extrêmement  frappé  de  ces 
vers  que  vous  lui  aviez  pafiés  ,  &  que  je  lui  ai  ré- 
cités avec  toute  l'énergie  dont  je  fuis  capable. 

Cependant  on  ne  voit  que  doôeurs ,  même  aufleres  , 
Qui  les  femant  par-tout ,  s'en  vont  pieufement , 
De  toute  piété  ,  &c. 

Il  efl  vrai  que  je  me  fuis  avifé  heureufement  d'infé- 
rer dans  mon  épître  huit  vers  que  vous  r/avez  pas 
approuvés ,  &  que  mon  frère  juge  très  -  à  -  propos 
d'y  rétablir.  Les  voici  ;  c'efl  enfuite  de  ce  vers , 

Oui ,  dites-vous  ;  allez  ,  vous  l'aimez  ,  croyez-moi. 

Ecoutez  la  leçon  que  lui-même  il  nous  donne. 
Qui  m*aime  ,  c'eft  celui  qui  fait  ce  que  j'ordonne. 
Faites-le  donc  ;  &  ,  fur  qu'il  nous  veut  fauver  touts  , 
Ne  vous  allarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  fa  ferveur  fouvent  la  plus  fainte  âme  éprouve. 
Courez  toujours  à  lui  ;  qui  le  cherche  le  trouve. 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s'écarter  , 
Plus  par  vos  a6^ions  fongez  à  l'arrêter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je  ne 
fçaurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie  ,  quels  éclats 
de  rire  il  a  entendu  la  profopopée.  Enfin  ,  j'ai  fi  bien 
échauffé  le  révérend  père  ,  que  fans  une  vifite  que 
dans  ce  temps-là  M.  Ton  frère  lui  eft  venu  rendre  ,  il 
ne  nous  laiffoit  point  partir  que  je  ne  lui  euffe  récité 
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auffi  les  deux  pièces  de  ma  façon  que  vous  avez 
lues  au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laiffé  partir  qu'à  la 
charge  que  nous  Tirions  voir  à  fa  maifon  de  cam- 
pagne ;  &  il  s'eft  chargé  de  nous  faire  avertir  du 
jour  où  nous  Ty  pourrions  trouver  feul.  Vous  voyez 
donc  ,  Monfieur ,  que  ,  (i  je  ne  fuis  bon  poète  ,  il  faut 
que  je  fois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  père  de  la  Chaife  ,  nous 
avons  été  voir  le  père  Gaillard  ,  à  qui  j'ai  aufîi , 
comme  vous  pouvez  penfer  ,  récité  Tépître.  Je  ne 
vous  dirai  point  les  louanges  outrées  qu'il  m'a  don- 
nées. Il  m'a  traité  d'homme  infpiré  de  Dieu  ,  ra'a 
dit  qu'il  n'y  avoit  que  des  coquins  qui  puffent  con- 
tredire mon  opinion.  Je  l'ai  fait  reflbuvenir  du  petit 
père  théologien ,  avec  qui  j'eus  une  prife  chez  M.  de 
Lamoignon.  Il  m'a  dit  que  ce  théologien  étoit  le  der- 
nier des  hommes  :  que  (i  fa  fociété  avoit  à  être  fâ- 
chée ,  ce  n'étoit  pas  de  mon  ouvrage ,  mais  de  ce 
que  des  gens  ofoient  dire  que  cet  ouvrage  étoit  fait 
contre  les  Jéfuites. 

Je  vous  écris  tout  ceci  à  dix  heures  du  foir  au 
courant  de  la  plume.  Vous  en  ferez  tel  ufage  que 
vous  jugerez  à  propos.  Cependant  je  vous  prie  de 
retirer  la  copie  que  vous  avez  mife  entre  les  mains 
de  Madame  de  Maintenon  ,  alin  que  je  lui  en  redonne 
une  autre  où  l'ouvrage  foit  dans  l'état  où  il  doit 
demeurer.  Je  vous  embraife  de  tout  mon  cœur. 


.  4 
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LETTRE    XLV. 

A    B  O  I  L  E  AU. 

A  Fontainebleau  ,  le  28  feptembre. 

jKfuppofeque  vous  êtes  deretourdevotrevoyage, 
afin  que  vous  puiffiez  bientôt  m 'envoyer  vos  avis  fur 
lin  nouveau  cantique  que  j'ai  fait  depuis  que  je  fuis 
ici ,  &  que  je  ne  crois  pas  qui  foit  fuivi  d'aucun 
autre.  Ceux  que  Moreau  a  mis  en  muiique  ont  ex- 
trêmement plu  ;  il  eft  ici ,  &  le  roi  doit  les  lui  en- 
tendre chanter  au  premier  jour.  Prenez  la  peine  de 
lire  le  feptieme  chapitre  de  la  fageffe  ,  d'où  ces  der- 
niers vers  ont  été  tirés  :  je  ne  les  donnerai  point 
qu'ils  n'aient  paffé  par  vos  mains.  Mais  vous  me 
ferez  plailir  de  me  les  renvoyer  le  plutôt  que  vous 
pourrez.  Je  voudrois  bien  qu'on  ne  m'eût  point  en- 
gagé dans  un  embarras  de  cette  nature  ;  mais  j'efpere 
m'en  tirer  ,  en  fubUituant  à  ma  place  ce  M.  Bardou 
que  vous  avez  vu  à  Paris. 

Vous  fçavez  bien ,  fans  doute ,  que  les  Allemands 
ont  repaflé  le  Rhin ,  &  même  avec  quelque  efpece 
de  honte.  On  dit  qu'on  leur  a  tué  ou  pris  fept  à 
huit-cents  hommes  ,  &  qu'ils  ont  abandonné  trois 
pièces  de  canon. 

Il 
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Il  efl:  venu  une  lettre  à  Madame ,  par  laquelle  on 
kii  mande  que  le  Rhin  s'étoit  débordé  tout-à-coup , 
&  que  près  de  quatre-mille  Allemands  ont  été  noyés  ; 
mais  ,  au  moment  que  je  vous  écris,  le  roi  n'a  point 
encore  reçu  de  confirmation  de  cette  nouvelle. 

On  dit  que  milord  Barclay  eft  devant  Calais  pour 
le  bombarder.  M.  le  maréchal  de  Villeroi  s'ell  jette 
dedans^  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre.  Si 
vous  voulez,  je  vous  en  dirai  d'autres  de  moindre 
Conféquence. 

M.  de  Toureil  efl  venu  ici  préfenter  le  didlion- 
naire  dé  l'académie  au  roi  &  à  la  reine  d'Angleterre, 
à  Monfeigneur  t&  aux  minières.  Il  a  par -tout  ac- 
compagné fon  préfent  d*un  compliment  :  6c  on  m'a 
àîTuré  qu'il  avoit  très-bien  réufîi  par-tout.  Pendant 
qu'on  préfentoit  ainfi  le  di£lionnaire  de  l'académie  , 
j'ai  appris  que  Léers ,  libraire  d'Amfterdam ,  avoit 
âufîi  préfenté  au  roi  &  aux  miniflres  une  nouvelle 
édition  du  diûionnaire  de  Furetiere ,  qui  a  été  très- 
bien  reçue.  C'eft  M.  de  Croifly  &  M.  de  Pomponne 
qui  ont  préfenté  Léers  au  roi.  Cela  a  paru  un  affez 
bifarre  contre-temps  pour  le  diûionnaire  de  l'aca- 
démie ,  qui  me  paroît  n'avoir  pas  tant  de  partifans 
que  l'autre»  J'avois  dit  plufieurs  fois  à  M.  Thierry 
qu'il  auroit  dû  faire  quelques  pas  pour  ce  dernier 
didionnaire ,  &  il  ne  lui  auroit  pas  été  difficile  d'en 
avoir  le  privilège;  peut-être  même  il  ne  le  feroit 
Tome  Fin.  P 
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pas  encore.  On  commence  à  dire  que  le  voyage  dé 
Fontainebleau  pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix 
jours ,  à  caufe  que  le  roi  y  eft  fort  incommodé  de  la 
goutte.  Il  en  eft  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ; 
il  ne  fouffre  pas  pourtant  beaucoup  ,  Dieu  merci  ; 
&  il  n'eft  arrêté  au  lit  que  par  la  foibleffe  qu'il  a 
encore  aux  jambes. 

Il  me  paroît ,  par  les  lettres  de  ma  femme  ^  que 
mon  fils  a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil. 
J'en  ferai  fort  aife  ,  pourvu  qu'il  ne  vous  embarraffe 
point  du  tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la  liberté 
de  vous  prier  de  tout  mon  cœur  de  l'exhorter  à  tra- 
vailler férieufement ,  &:  à  f e  mettre  en  état  de  vivre 
en  honnête-homme.  Je  voudrois  bien  qu'il  n'eût  pas 
refprit  autant  diffipé  qu'il  l'a,  par  l'envie  démefurée 
qu'il  témoigne  de  voir  des  opéra  &  des  comédies. 
Je  prendrai  là-deffus  vos  avis  quand  j'aurai  l'honneur 
de  vous  voir  ;  ^  cependant  je  vous  fupplie  de  ne 
lui  pas  témoigner  le  moins  du  monde  que  je  vous 
aie  fait  aucune  mention  de  lui.  Je  vous  demande 
pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne ,  6c 
iiiis  entièrement  à  vous. 


J 
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LETTRE    XLVL 

AU    MÊME, 

A  Fontainebleau  ,  le  3  o£lobre» 


E  vous  fuis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m'avez  fait  réponfe.  Comme  je  fup- 
pofe  que  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous 
ai  envoyés,  je  vais  vous  dire  mon  fentiment  fur  vos 
difficultés ,  &  en  même  temps  vous  communiquer 
plufieurs  changements  que  j'avois  déjà  faits  de  moi- 
même  ;  car  vaus  fçavez  qu'un  homme  qui  compofe 
fait  fouvent  fon  thème  en  plufieurs  façons. 

Quand  ,  par  une  fin  foudaine  , 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  paffe  &  ne  revient  plus. 

J'ai  choifi  ce  tour  ,  parce  qu'il  efl  conforme  au 
texte  qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés  ; 
&  je  voudrois  bien  que  cela  fût  bon,  &  que  vouî 
puffiez  paffer  &  approuver.  ,  pur  une  fin  foudaine ^ 
qui  dit  précifément  la  même  chofe.  Voici  comme 
j'avois  mis  d'abord  : 

Quand  déchus  d'un  bien  frivole , 
Qui  comme  l'ombre  s'envole , 
Et  ne  revient  jamais  plus. 

pij 
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Mais  ce  jamais  me  paroît  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers  ;  au  lieu  que  qui  pajc  &  m  revient  plus ,  me 
fembloit  affez  plein  &  affez  vif.  D'ailleurs  j'ai  mis  à 
îa  troifieme  ftance ,  pour  trouver  un  bien  fragile ,  & 
c'efl  la  même  chofe  o^^un  bien  frivole*  Ainli  tâchez  de 
vous  accoutumer  à  la  première  manière  ,  ou  trouvez 
quelque  autre  chofe  qui  vous  fatisfaife.  Dans  la 
féconde  fiance  , 

Miférables  que  nous  fommes , 
Ou  s'égaroient  nos  eiprits  ? 

Infortunés  m'étoit  venu  le  premier  ;  tpais  le  mot  de 
miférables ,  que  j'ai  employé  dans  Pheàre  ,  à  qui  je 
l'ai  mis  dans  la  bouche ,  &  que  l'oiï  a  trouvé  affez 
bien,  m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aufîî 
dans  la  bouche  des  réprouvés ,  qui  s'humilient  &  fe 
condamnent  d'eux-mêmes.  Pour  le  fécond  vers 
j'avois  mis. 

Diront- ils  avec  des  crîs. 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
difcours,  fans  mettre  diront  -  ils  ^  &  qu'il  fufîifoit  de 
mettre  à  la  fin,  ainfi  cTune  voix  plaintive ^  &c  le  refle, 
par  oii  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  précède  eft 
le  difcours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  en  a  des 
exemples  dans  les  odes  d'Horace. 

£t  voilà  que  triomphants. 
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Je  me  fuis  laiffé  entraîner  au  texte  :  tcu  quomodb 
computatï  funt  inur  fiUos  Dci  !  &  j'ai  cru  que  -ce  tour 
marquoit  mieux  la  paffion;  car  j'aurois  pu  mettre: 
&  maintenant  triomphants ,  &c.  Dans  la  troifteme 
ftance , 

Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureufe  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire  ,  la  carrure  de  tkon^ 
neur  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  par  où  on  court  à  la  gloire  ,  à 
Vhonneur,  Voyez  fi  l'on  ne  pourroit  pas  dire  de 
même  ,  la  carrière  de  la,  bienheureufe  paix.  On  dit 
même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  refte ,  je  ne  devine 
pas  comment  je  le  pourrois  mieux  dire.  Il  refte  la 
quatrième  ftance.  J'avois  d'abord  mis  le  mot  de 
repentance  :  mais  outre  qu'on  ne  diroit  pas  bien  les. 
remords  de  la  repentance  ,  au-  lieu  qu'on  dit  les  remords, 
de  la  pénitence  ;  ce  mot  de  pénitence ,  en  le  joignant 
avec  tardive^  eft  aflez  confacré  dans  la  langue  de 
l'écriture,  fcr6 pœnitentiam  agentes.  On  dit  \2i pénitence: 
d'Antiochus,  pour  dire  ,  une  pénitence  tardive  &  inu-^ 
tile.  On  dit  aufîî  dans  ce  fens  ,  la  pénitence  des  damnés. 
Pour  la  fin  de  cette  ftance,  je  l'avois  changée  deux 
heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  Voici  la  ftance 
entière  : 

Ainfi  d'une  voix  plaintive 
Exprimera  fes  reniords 

p  iiî 
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La  pénitence  tardive 
Des  inconfolables  morts. 
Ce  qui  faifoit  leurs  délices , 
Seigneur  ^  fera  leurs  fupplices. 
Et  par  une  égale  loi , 
Les  faints  trouveront  des  charmes 
Dans  le  fouvenir  des  larmes 
Qu'ils  verfent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m'envoyer  votre  fentiment  fur 
tout  ceci. 

J'ai  dit  franchement  que  j'attendois  votre  critique^ 
avant  que  de  donner  mes  vers  au  muficien  ;&  je  î'ai 
dit  à  Madame  de  Maintenon ,  qui  a  pris  de-là  occaficn 
de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup  d'amitié. 

Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  canti- 
ques 5  &  a  été  fort  content  de  M.  Moreau  ,  à  qui 
nous  efpérons  que  cela  pourra  faire  du  bien. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la 
goutte  5  &  en  efl  au  lit.  Une  partie  des  princes  font 
revenus  de  l'armée  :  les  autres  arriveront  demain, 
ou  après- demain. 

Je  vous  féhcite  du  beau  temps  que  nous  avons  ici, 
car  je  crois  que  vous  l'avez  auffi  à  Auteuil,  &  que 
vous  en  jouïiTez  plus  tranquillement  que  nous  ne 
faifons  ici.  Je  fuis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  l'abbé  Boileau  a  été  trouvée 
très-mauvaife  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert  prétend  que 
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Rlchefource  en  efl:  mort  de  douleur.  Je  ne  fçals  pas 
fi  la  douleur  efl  bien  vraie,  mais  la  mort  eft  très- 
véritable. 


LETTRE     XLVII. 

A  U    M  Ê  M  E. 

A  Fontainebleau  ,  le  6  oftobre. 


j 


'ai  parlé  ,  à  M.  de  Pontchartrain  le  confeiller  ,  du 
garçon  qui  vous  a  fervi  ;  &;  M.  le  comte  de  Fiefque, 
à  ma  prière  ,  lui  en  a  parlé  auiïl.  Il  m'a  dit  qu'il 
feroit  fon  pofTible  pour  le  placer  ;  mais  qu'il  pré- 
tendoit  que  vous  lui  en  écrivifîiez  vous-même,  au- 
lieu  de  lui  faire  écrire  par  un  autre.  Ainfi  je  vous 
confeille  de  forcer  un  peu  votre  pareffe ,  &  de 
m'envoyer  une  lettre  pour  lui ,  ou  bien  de  lui  écrire 
par  la  polîe. 

J'ai  déjà  fait  naître  à  Madame  de  Maintenon  wne 
grande  envie  de  voirde  quelle  manière  vous  parlez 
de  Saint  -  Cyr.  Elle  a  paru  fort  touchée  de  ce  que 
vous  aviez  eu  même  la  penfée  d'en  parler  ;  &  cela 
lui  donne  occafion  de  dire  mille  biens  de  vous. 

Pour  moi ,  j'ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce 
que  vous  me  dites  que  vous  m'enverrez.  Je  n'en  ferai 

P  iv 
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part  qu'à  ceux  que  vous  voudrez  ;  à  perfonne  même 
Il  vous  le  fouhaitez. 

Je  crois  pourtant  qu'il  fera  très-bon  que  Madame 
de  Maintenon  voie  ce  que  vous  avez  imaginé  pour 
fa  maifon.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  Je  le  lirai 
du  ton  qu'il  faut  ,  ôc  je  ne  ferai  point  tort  à  vos 
vers. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  fe  féparer ,  &  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Quelques  gens 
vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à  affiéger 
Nice,  à  l'aide  des  galères  d'Efpagne.  Mais  le  comte 
d'Eftrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chaffe  aux 
galères  ôc  aux  vaiffeaux  Efpagnols,  &  doit  arriver 
încefiamment  vers  les  côtes  d'Italie. 

Le  roi  groilit  de  quarante  bataillons  fon  armée  de 
Piémont  pour  Tannée  prochaine ,  &  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  tire  une  rude  vengeance  des  pays  de  M.  de 
Savoie. 

Mon  fils  m'a  écrit  une  affez  jolie  lettre  fur  le 
plaifir  qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir ,  &  fur  une  con- 
verfation  qu'il  a  eue  avec  vous.  Je  vous  fuis  plus 
obligé  que  vous  ne  le  fçauriez  dire  de  vouloir  bien 
vous  amufer  avec  lui.  Le  plaifir  qu'il  prend  d'être 
avec  vous  me  donne  affez  bonne  opinion  de  lui; 
de  s'il  eil  jamais  affez  heureux  pour  vous  entendre 
parler  de  temps  en  temps  ^  je  fuis  perfuadé  qu'avec 
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radmiration  dont  il  eft  prévenu  ,  cela  lui  fera  le 
plus  grand  bien  du  monde.  J'efpere  que  vous  vou- 
drez bien  faire  chez  moi  de  petits  dînes  ,  dont  je 
prétends  tirer  tant  d'avantages.  M.  de  Cavoye  vous 
fait  ies  compliments.  J'appris  hier  la  mort  du  pauvre 
abbé  de  Saint-Réal. 


LETTRE    XLVIIL 

AU    MÊME. 

A  Fontainebleau  ,  le  8  o£lobreJ 


j 


E  vous  demande  pardon  fi  j'ai  été  fi  long -temps 
fans  vous  faire  réponfe  :  mais  j'ai  voulu  ,  avant  toutes 
cliofes  ,  prendre  un  temps  favorable  pour  recom- 
mander M.  Manchon  i  )  à  M.  de  Barbezieux.  Je  l'ai 
fait ,  &  il  m'a  fort  affuré  qu'il  feroit  fon  polîible 
pour  me  témoigner  la  confidération  qu'il  avoir  pour 
vous  &  pour  moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom  de  M. 
Manchon  lui  étoit  aflez  inconnu  ;  Ck  je  me  fuis  rap- 
pelé alors  qu'il  avoit  un  autre  nom  ,  dont  je  ne 
me  fouvenois  point  du  tout.  J'ai  eu  recours  à  M.  de 
la  Chapelle  ,  qui  m'a  fait  un  mémoire  que  je  prcfen- 
terai  à  M.  de  Barbezieux  dès  que  je  le  verrai.  Je  lui 

1  )  Beau-frere  de  Boileau. 
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ai  dit  que  M.  l'Abbé  de  Louvois  voudroit  bien  joindre 
fes  prières  aux  nôtres  ;   &  Je  crois  qu'il  n'y  aura 
point  de  mal  qu'il  lui  en  écrive  un  mot. 

Je  fuis  bien-aife  que  vous  ayez  donné  votre  épître 
à  M.  de  Meaux ,  &  que  M.  de  Paris  foit  difpofé  à 
vous  donner  une  approbation  authentique.  Vous  ferez 
furpris,  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai  point  encore 
rencontré  M.  de  Meaux ,  quoiqu'il  foit  ici  :  mais  je 
ne  vais  guère  aux  heures  oii  il  va  chez  le  roi,  c'eil- 
à-dire  ,  au  lever  &  au  coucher  ;  d'ailleurs  ,  la  pluie , 
prefque  continuelle ,  empêche  qu'on  ne  fe  promené 
dans  les  cours  &  dans  les  jardins,  qui  font  les  endroits 
où  l'on  a  coutume  de  fe  rencontrer.  Je  fçais  feule- 
ment qu'il  a  préfenté  au  roi  l'ordonnance  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims  ;  elle  m'a  paru  très-forte,  &  il  y 
explique  très-nettement  la  do£^rine  qu'il  condamne. 
Votre  épître  ne  peut  qu'être  très-bien  reçue  ;  &  il 
me  femble  que  vous  n'avez  rien  perdu  pour  attendre , 
&  qu'elle  paroîtra  fort  à  propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de 
Conti  étoit  arrivé  en  Pologne  ;  mais  on  n'en  fçait 
pas  davantage  ,  n'y  ayant  point  encore  de  courier 
qui  foit  venu  de  fa  part.  M.  l'abbé  Renaudot  vous 
en  dira  plus  que  je  ne  fçaurois  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  dont  vous  me 
parlez  ;  je  crains  même  d'être  entré  dans  des  détails 
qui  l'allongeront  bien  plus  que  je  ne  croyois.  D'ail- 
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leurs  ,  vous  içavez  la  clifTipation  de  ce  pays-cî.  Pour 
m'achever  ,  j'ai  ma  féconde  fille  à  Melun  ,  qui  pren- 
dra l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux  voyages 
pour  efl'ayer  de  la  détourner  de  cette  réfokition  ,  ou 
du  moins  pour  obtenir  d'elle  qu'elle  différât  encore 
fix  mois  ;  mais  je  l'ai  trouvé  inébranlable.  Je  fouhaite 
qu'elle  fe  trouve  aufîi  heureufe  dans  ce  nouvel  état  , 
qu'elle  a  eu  d'empreffement  pour  y  entrer.  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens  s'efl  offert  de  venir  faire  la  céré- 
monie ,  &  je  n'ai  pas  ofé  refufer  un  tel  honneur.  J'ai 
écrit  à  M.  l'abbé  Boileau  pour  le  prier  d'y  prêcher  ; 
&  il  a  l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir  exprès  de 
Verfailles  en  pofle  pour  me  donner  cette  fatisfac- 
tion.  Vous  jugez  que  tout  cela  caufe  affez  d'embarras 
à  un  homme  qui  s'embarraffe  aufTi  aifément  que  moi* 
Plaignez-moi  un  peu  dans  votre  profond  loifir  d'Au- 
teuil ,  &  excufez  fi  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à  vous 
mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a  fourni  d'affez 
confidérabîes ,  &  qui  nous  donneront  affez  de  ma- 
tière pour  nous  entretenir ,  quand  j'aurai  l'honneur  de 
vous  revoir;  ce  fera  au  plus  tard  dans  quinze  jours, 
car  je  partirai  deux  ou  trois  jours  avant  le  départ 
du  roi.  Je  fuis  entièrement  à  vous. 
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LETTRE   XLIX. 

AU    M  E  M  E^ 

'enys  d'Halicarnaffe ,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  fiyîe  coniîile  principalement  dans  l'arrangement 
des  mots  ,  cite  un  endroit  de  l'odyffée  ,  oii ,  Ulyffe 
&  Eumée  étant  fur  le  point  de  fe  mettre  à  table  pour 
déjeûner  ,  Télémaque  arrive  tout- à-coup  dans  la 
maifon  d'Eumée.  Les  chiens  ,  qui  le  fentent  appro- 
cher ,  n'aboient  point ,  mais  remuent  la  queue  ;  ce 
qui  fait  voir  à  Ulyffe  que  c'eft  quelqu\m  de  connoif- 
fance  qui  eft  fur  le  point  d'entrer,  Denys  dllalicar- 
nafTe ,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit ,  fait  cette 
réflexion  :  que  ce  n'efl:  point  le  choix  des  mots  qui 
en  fait  l'agrément ,  la  plupart  de  ceux  qui  y  font  em- 
ployés étant,  dit-il 5  très-vils  &  très- bas,  èvrehs^lu.^ 
Tw{/  Ts  i^  recTsivolccTCôv ,  mots  qui  font  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  moindres  laboureurs  &  des  moindres 
artifans ,  mais  qui  ne  laiffent  pas  de  charmer  par  la 
manière  dont  le  poète  a  eu  foin  de  les  arranger.  En 
lifant  cet  endroit ,  je  me  fuis  fouvenu  que  dans  une 
de  vos  nouvelles  remarques  vous  avancez  que  ja- 
mais on  n'a  dit  qu'Homère  ait  employé  un  feul  mot 
bas.  C'eft  à  vous  de  voir  fi  cette  remarque  de  Denys 
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cVHtilicarnafîe  n'eft  point  contraire  à  la  vôtre  ,  & 
s'il  n'eft  point  à  craindre  qu'on  ne  vienne  vous  chi- 
canner  là-defliis.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  ré- 
flexion de  Denys  d'Halicarnaffe  ,  qui  m'a  paru  très- 
belle  &  merveilleufement  exprimée  ;  c'efl:  dans  fon 
traité  'Tsi^i  awèéascàç  qvo^clIuv  ,  à  la  troilieme  page. 

J'ai  fait  réflexion  aufli,  qu'au-lieu  de  dire  que  le 
mot  d'a/2d  efl  en  grec  un  mot  très-noble ,  vous  pour- 
riez vous  contenter  de  dire  que  c'eft  un  mot  qui  n'a 
rien  de  bas,  &  qui  eft  comme  celui  de  cerf^  de  che- 
val ,  de  bnhis  ,  &c.  Le  trh-nobk  me  paroît  un  peu 
trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicarnaffe  ,  dont  je 
viens  de  vous  parler  &  que  je  relus  hier  tout  entier 
avec  un  grand  plaifir ,  me  fit  fouvenir  de  l'extrême 
impertinence  de  M.  Perrault ,  qui  avance  que  le  tour 
des  paroles  ne  fait  rien  pour  l'éloquence ,  &  qu'oa 
ne  doit  regarder  qu'au  fens  ;  &  c'efl-pourquoi  il 
prétend  qu'on  peut  mieux  juger  d'un  auteur  par  fon 
tradudeur  ,  quelque  mauvais  qu'il  foit ,  que  par  la 
lefture  de  l'auteur  même.  Je  ne  me  fouviens  point 
que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance ,  qui  vous 
donnoit  pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Pour  le  mot  de  ^ttjy^'i'^cLi ,  qui  a  quelquefois  la 
fignification  que  vous  fçavez ,  il  fignifie  fouvent ,  con- 
vcrfer  fiinplement.  Voici  des  exemples  tirés  de  l'écri- 
ture. Dieu  dit  à  Jérufalem ,  dans  Ezéchiel  :  congregabo 
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tibi  amatorcs  tuos  cum  qulbus  commïfla  es ,  &c.  Dans 
le  prophète  Daniel,  les  deux  vieillards  racontant 
comme  ils  ont  furpris  Sufanne  en  adultère ,  difent 
parlant  d'elle  &  du  jeune  homme  qu'ils  prétendent 
qui  étoit  avec  elle  :  vidimus  eos  pariur  commifceri.  Ils 
difent  aufïi  à  Sufanne  :  ajjentirc  nohïs ,  &  commifccn 
nohifcum.  Voilà  commifceri  dans  le  premier  fens.  Voici 
des  exemples  du  fécond  fens.  Saint  Paul  dit  aux  Co- 
rinthiens :  ne  commifceaminï  fornicanis  :  naye';^  point 
c&  commerce  avec  les  fornicateurs.  Et  expliquant  ce  qu'il 
a  voulu  dire  par-là ,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler 
des  fornicateurs  qui  font  parmi  les  Gentils  ;  autre- 
ment ,  ajoûte-t-il,  il  faudroit  renoncer  à  vivre  avec 
les  hommes  :  mais  quand  je  vous  ai  mandé  de  n'a- 
voir point  de  commerce  avec  les  fornicateurs ,  non 
commifceri ,  j'ai  entendu  parler  de  ceux  qui  fe  pour- 
roient  trouver  parmi  les  fîdèlles  ;  &  non  -  feulement 
avec  les  fornicateurs,  mais  encore  avec  les  avares 
&  les  ufurpateurs  du  bien  d'autrui  ,  &c.  Il  en  eft  de 
même  du  mot  cognofcere  ,  qui  fe  trouve  dans  ces 
deux  fens  en  mille  endroits  de  l'écriture. 

Encore  un  coup  ,  je  me  pafTerois  de  la  fauffe  éru- 
dition de  Tuflanus ,  qui  eft  trop  clairement  démentie 
par  l'endroit  des  fervantes  de  Pénélope.  M.  Perrault 
ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec  qui  lui  four- 
niffe  des  mémoires  ? 


c 
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LETTRE   L. 

A      M.     LE     PRINCE. 

Mo  NSEIGNEUR, 


^'est  avec  une  extrême  reconnoifTance  que  j'ai 
reçu  encore  au  commencement  de  cette  année  la 
grâce  que  votre  alteffe  féréniffime  m'accorde  fi  libé- 
ralement touts  les  ans.  Cette  grâce  m'ell  d'autant 
plus  chère  que  je  la  regarde  comme  une  fuite  de  la 
protedion  glorieufe  dont  vous  m'avez  honoré  en 
tant  de  rencontres ,  &  qui  a  toujours  fait  ma  plus 
grande  ambition,  Aufli  en  confervant  précieufement 
les  quittances  du  droit  annuel  dont  vous  avez  bien 
voulu  me  gratifier ,  j'ai  bien  moins  en  vue  d'affurer 
ma  charge  à  mes  enfants  ,  que  de  leur  procurer  un 
des  plus  beaux  titres  que  je  leur  puifTe  laiffer  ,  je 
veux  dire  ,  les  marques  de  la  protedion  de  votre 
alteffe  férénifîime.  Je  n'ôfe  en  dire  davantage  :  car 
j'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  que  les  remerciements 
vous  fatiguent  prefque  autant  que  les  louanges.  Je 
fuis ,  avec  un  profond  refpe£t , 

Monseigneur,  6*^:. 
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LETTRE    LL 

AU    MÊME. 

J 'ai  parcouru  tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont 
dit  de  la  déeiTe  Ifis  ,  &  je  ne  trouve  point  qu'elle  ait 
été  adorée  en  aucun  pays  fous  la  figure  d'uiie  vache  ; 
mais  feulement  (bus  la  figure  d'une  grande  femme 
toute  couverte  d'un  grand  voile  de  différentes  cou- 
leurs, &  ayant  au  front  deux  cornes  en  forme  de 
croiiTant.  Les  uns  difent  que  c'étoit  la  Lune  ,  les  autres 
Gérés  ,  d'autres  la  Terre,  &  quelques  autres  cette 
même  lo ,  qui  fut  changée  en  vache  par  Jupiter. 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  du  dieu  Apis ,  qui 
fera ,  ce  me  femble  ,  beaucoup  plus  propre  à  entrer 
dans  les  ornements  d\me  ménagerie.  Ce  dieu  étoît , 
dit-on  ,  le  même  qu'Ofiris ,  c'eft-à-dire  ,  ou  le  mari , 
ou  le  fils  de  la  déeife  Ifis.  Non  -  feulement  il  étoit 
repréfenté  par  un  jeune  taureau  ,  mais  les  Egyptiens 
adoroient  en  effet ,  fous  le  nom  d'Apis  ,  un  jeune 
taureau  bien  buvant  &  bien  mangeant  ;  &  ils  avoient 
foin  d'en  fubflituer  toujours  un  autre  en  la  place  de 
celui  qui  mouroit.  On  ne  le  laifToit  gueres  vivre  que 
jufqu'à  l'âge  d'environ  huit  ans ,  après  quoi  ils  le 
noy oient  dwins  une  certaine  fontaine  ;  ôi  alors  tout  le 

peuple 
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peuple  prenoit  le  deuil,  pleurant  &  faifant  de  grandes 
lamentations  pour  la  mort  de  leur  dieu  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  Teùt  retrouvé.  On  ctoit  quelquefois  afTez  long- 
temps i\  le  chercher.  Il  falloit  qu'il  fût  noir  par  tout  le 
corps ,  excepte  une  tache  blanche  de  figure  quarrée 
au  milieu  du  front,  &:  une  autre  petite  tache  blanche 
au  flanc  droit,  faite  en  forme  de  croiflant.  Quand  les 
prêtres  Tavoient  trouvé,  ils  en  donnoient  avis  au 
peuple  de  Memphis  :  car  c'étoit  principalement  en 
cette  ville  que  le  dieu  Apis  étoit  adoré.  Alors  oa 
alloit  en  grande  cérémonie  au-devant  de  ce  dieu;&: 
c'efl  cette  efpece  de  procefTion  qui  pourroit  fournir 
de  fujet  à  un  affez  beau  tableau. 

Ces  prêtres  marchoient  habillés  de  robes  de  lin  ,' 
ayant  touts  la  tête  râfe,  &  étant  couronnés  de  cha* 
peaux  de  fleurs  ;  portant  à  la  main ,  les  uns  un  en- 
cenfoir,  les  autres  un  fiftre  ;  c'étoit  une  efpece  de 
tambour  de  bafque.  Il  y  avoit  aufîi  une  troupe  de 
jeunes  enfants  ,  habillés  de  lin ,  qui  danfoient  & 
chantoient  des  cantiques;  grand  nombre  de  joueurs 
de  flûtes ,  &  de  gens  qui  portoient  à  manger  pour 
Apis  dans  des  corbeilles;  &  de  cette  forte  on  ame- 
noit  le  dieu  jufqu'à  la  porte  de  fon  temple;  ou,  pour 
mieux  dire,  il  y  avoit  deux  petits  temples  tout  en- 
vironnés de  colonnes  par-dehors;  &  aux  portes,  des 
fphinx,  à  la  manière  des  Egyptiens.  On  le  laifToIt 
entrer  dans  celui  de  ces  deux  temples  qu'il  vouloit  ^ 
Toim  FUI.  Q 
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&  on  fondoit  même  fur  (on  choix  de  grandes  con- 
jedures ,  ou  de  bonheur , ou  de  malheur  pour  l'avenir. 

Il  y  avoit  auprès  de  ces  deux  temples  un  puits ,  d'où 
l'on  tiroit  de  l'eau  pour  fa  boilTon:  car  on  ne  lui  laif- 
foit  jamais  boire  de  l'eau  du  Nil.  On  confultoit  même 
ce  plaifant  dieu  ;  &  voici  comme  on  s'y  prenoit.  On 
lui  préfentoit  à  manger;  s'il  en  prenoit,  c'étoit  une 
réponfe  très-favorable  ;  s'il  n'en  prenoit  point ,  c'étoit 
tout  le  contraire.  On  remarqua  même,  dit-on,  qu'il 
refufa  à  manger  de  la  main  de  Germanicus,  &  ce 
prince  mourut  à  deux  mois  de-là. 

Touts  les  ans  on  lui  amenoit  à  certain  jour  une 
jeune  génifTe ,  qui  avoit  aufli  fes  marques  particu- 
lières ;  &  cela  fe  faifoit  encore  avec  de  grandes  céré- 
monies. 

Voilà,  Monseigneur,  le  petit  mémoire  que  votre 
altefle  féréniiTime  me  demanda  il  y  a  trois  jours.  Je 
me  tiendrai  infiniment  glorieux  toutes  les  fois  qu'elle 
voudra  bien  m'honorer  de  fes  ordres,  ôcm'employer 
dans  toutes  les  chofes  qui  pourront  le  moins  du 
monde  contribuer  à  fon  plaifir.  Je  fuis ,  avec  un  pro- 
fond refpeû, 

De  votre  altesse  serénissime  ,  &c. 


^f^ 
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LETTRE    LU. 

De  M.    r>E    GuiLLERAGUES  ,    Amba^adciit' 
de  France  à  Conjiantinople  j 

A    RACINE. 

Au  palais  de  France. 

A  Péra,  le  9  juin  1684. 

J  'a  I  été  feni?bîement  attendri  ^.z  flatté ,  Moniieur  l 
à  la  îeclare  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  E' oigne  de  vous,  &  des  repréfentations 
qui  peuvent  en  impofer  fur  vos  tragédies,  &  très- 
dégoùié  des  pays  fameux  que  vous  avez  chantés  ^ 
Vos  œuvres  cependant  me  parolffent  plus  belles  que 
jamais.  Oui,  Moafieur,  je  ims  très -dégoûté  de  ces 
pay^,  dont  les  poètes  &  les  hiftoricns  de  l'antiquité 
ont  dit  de  fi  belles  chcfes  ;  &  je  vois  qu'ils  n'étoient 
pas  d'exacls  obfervateurs  de  la  vérité. 

Le  ScamanJre  &:  le  Simoïs  font  à  fec  dix  mois 
de  l'année:  leur  lit  n'efl  qu'un  foffé.  L'Hebre  efl  une 
rivière  du  quatrième  ordre.  La  Natolie  ,  le  Pont ,  la 
Nicoiiicdie ,  l'Itaque,  préfentement  la  Cépbalonie  j 
la  Macédoine,  le  terroir  de  LariiTej  6c  celui  d'A- 
thènes, ne  peuvent  jamais  avoir  fourni  la  quinzième 
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partie  des  hommes  dont  les  hiiloriens  font  mention. 
Il  efl  impolïible  que   toiits  ces  pays ,   cultivés  avec 
des  foins  imaginables,  aient  jamais  été  fort  peuplés. 
Le   terroir  efl  prefque  par-tout  pierreux ,  aride  & 
ians  rivière;  on  y  voit  des  montagnes  &:  des  côtes 
pelées ,  plus  anciennes  que  touts  les    écrivains.  Le 
port  d'Aulide ,  abfolument  gâté  ,  peut  avoir  été  bon  : 
mais  il  n'a  jamais  pu  contenir  les  mille  vaifleaux  des 
Grecs ,  ni  mille  barques,  Délos  efl  un  miférable  ro- 
cher ;  Cythere   &  Paphos  font  des  lieux  affreux  ; 
Cythere ,  ou  Cérique ,  efl  une  petite  ifle  la  plus  dé- 
fagréable  &  la  plus  infertile  qui  foit  au  monde  ;  il 
n'y  a  jamais  eu  un  air  plus  corrompu  que  celui  de 
Paphos,  abfolument  inhabitée.   Naxe   ne   vaut   pas 
mieux.  Les  poètes  apparemment  mettoient  Vénus 
dans  les  lieux  où  ils  a  voient  leurs  maitreffes  ;  mais 
ils  l'ont  très-mal  placée.  Je  ne  vous   parle  point  de 
deux-mille  évêchés  en  Grèce,  nommés  dans  l'hif- 
toire  eccléfiaflique ,  qui  ne  peuvent  avoir  eu  douze 
paroiffes  chacun. 

J'eufTe  voulu  que,  vous  fouvenant  de  l'attachement 
que  i'ai  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  vous  m'euf- 
fiez  écrit  quelque  chofe  de  votre  famille.  Je  crois  le 
petit  Racine  bien  vif:  je  prévois  qu'à  mon  retour  je 
n'oferai  l'attaquer  fur  le  grec  ancien;mais  je  l'éton- 
nerai  avec  le  grec  vulgaire ,  langue  aufîi  corrompue 
&  aufli  miférable  que  l'ancienne  Grèce  l'eft  devenue. 


E  T    D  E    B  O  1  L  E  A  U.  245 

Adieu  ,  mon  cher  Moniieur;  continuez  de  me 
donner  des  marques  de  fouvenir  de  notre  ancienne 
amitié  ,  &  écrivez-moi,  quand  même  vous  devriez 
encore  me  traiter  de  Monfeigneur.  Je  ne  Içais  pour- 
quoi vous  me  donnez  libéralement  quelque  part  à 
vos  tragédies ,  quoique  je  n'en  aie  jamais  eu  d'autre 
que  celle  de  la  première  admiration.  Vous  m'avez 
appris  bien  des  chofes ,  au-lieu  que  je  ne  vous  en  ai 
jamais  appris  qu'une.  Je  vous  ai  découvert  qu'un 
tréforicr  de  France  prend  le  titre  de  chevalier,  &  a 
le  droit  honorable  d'être  enterré  avec  des  éperons 
dorés.  Il  ne  doit  donc  pas  prodiguer  légèrement  le 
titre  de  Monfeigneur.  Vous  ne  me  marquez  pas  fi 
vous  voyez  fouvent  M.  le  marquis  de  Seignelai. 
Adieu,  mon  cher  Monfieur. 


à'^V?é 


Q"j 
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LETTRE     LIIÎ.i) 

n  j^    RACINE    A    B  O  I  L  E  A  U. 

A  Verfailles,  le  4  avril  1696, 

J  E  fuis  très  -  obligé  au  père  Bouhours  de  toutes  les. 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  fa  part, 
&  de  la  part  de  fa  compagnie.  Je  n'avois  point  en-^ 
core  entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent; 
&  comme  ma  confçience  ne  me  reprochoit  rien  à 
l'égard  des  Jéfuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un 
peu  furpris  que  l'on  m'eût  déclaré  la  guerre  chez 
eux.  Vi  aiiemblablement  ce  bon  régent  eil:  du  nombre 
de  ceux  qui  m'ont  très-faufTement  attribué  la  traduc- 
tion du  Santolius  pœnitens  ;  &C  il  s'eft  cru  engagé 
d'honneur  à  me  rendre  injures  pour  injures.  Si  j'é- 
lois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal,  &  de  me 
réjouïr  de  îa  forte  réprimande  que  le  père  Bouhours 
dit  qu^on  lui  a  fait,  ce  feroit  fans  doute  pour  m'a- 
voir  foupçonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage: 
car  pour  mes  tragédies  j  je  les  abandonne  volontiers 


ï  )  Cette  lettre  eft  relative  au  trait  rapporté  à  la  page  Ixx 
de  la  vie  de  Racine. 
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à  fa  critique.  Il  y  a  long-temps  que  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  d'ctre  affezpeu  fenfible  au  bien  &  au  mal  qu'on 
en  peut  dire,  &  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du 
compte  que  j'aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainfi ,  Monfieur,  vous  pouvez  affurer  le  père  Bou- 
hours ,  &  touts  les  Jéfultes  de  votre  connoifTance  , 
que  ,  bien  loin  d'être  fâché  contre  le  régent  qui  a 
tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre,  peu  s'en 
faut  que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  fi 
bonne  morale  dans  leur  collège ,  &  d'avoir  donné 
-lieu  à  fa  compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur  pour 
mes  intérêts;  &  qu'enfin,  quand  l'ofFenfe  qu'il  m'a 
voulu  faire  feroit  plus  grande,  je  l'oublierois  avec 
la  même  facilité,  en  confidération  de  tant  d'autres 
pères  dont  j'honore  le  mérite,  &  fur-tout  en  confi- 
dération du  révérend  père  de  la  Chaife ,  qui  me  té- 
moigne touts  les  jours  mille  bontés ,  &  à  qui  je  facri- 
fierois  bien  d'autres  injures.  Je  fuis ,  &c. 


vV 


Qiv 
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LETTRE    L  I  V. 

DE  MADAME  DE  FILLETTE 

A       B    O    I    L   E    A    U. 

j^lioNSiEUR  le  marquis  d'Aubeterre,  qui  a  paffé 
ici,  m'a  dit,  Monfieur,  que  vous  lui  aviez  parlé  de 
notre  ancienne  amitié ,  &  il  m'a  rappelle  à^s  fouve- 
nirs  qui  vous  vaudront  un  carteau  de  fenouillette  : 
c'eft  le  préfent  le  plus  magnifique  que  je  vous  puiffe 
faire  d'un  hçrmitage  comme  celui-ci.  Tavois  réfolii 
l'hiver  paffé  d'aller  vous  furprendre  dans  le  vôtre  , 
&  d'y  rendre  M.  de  Villette  témoin  de  notre  ten- 
dreffe.  Ma  mauvaife  fanté  m'empêcha  d'exécuter 
ce  projet:  j'çfpere  qu'il  ne  fera  que  différé.  En  atten- 
dant ,  fi  vous  nous  jugiez  dignes  de  lire  vos  derniers 
ouvrages ,  &  que  vous  voulufliez  nous  les  envoyer, 
■je  trouverois  mon  pauvre  petit  préfent  plus  que 
payé.  Notre  ami  M.  Racine  fçait  notre  adrcife, 
quoiqu'il  ne  s'en  ferve  point;  mais  vous  êtestouts  fi 
dévots  que  je  ne  fuis  point  étonnée  de  vous  perdre 
de  vue.  Cependant  je  ne  vous  eftime  &  ne  vous 
honore  pas  moms. 
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LETTRE     LV. 

DE  BOILEAU  A  M.  DE  MONCHESNAL  i) 

Jl  uiSQUE  VOUS  VOUS  detachcz  de  l'intérêt  du  ra- 
moneur ,  je  ne  vois  pas ,  Monfieur  ,  que  vous  ayez 
aucun  fujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  pour  avoir 
écrit  que  je  ne  pouvois  juger  à  la  hâte  d'ouvrages 
comme  les  vôtres ,  &  fur-tout  à  l'égard  de  la  quef- 
tioQ  que  vous  entamez  fur  la  tragédie  &  fur  la  co- 
médie ,  que  je  vous  ai  avoué  néanmoins  que  vous 
traitiez  avec  beaucoup  d'efprit.  Car,  puifqu'il  faut 
vous  dire  le  vrai,  autant  que  je  puis  me  reflbuvenir, 


i)  On  met  ici  cette  lettre,  non- feulement  parce  qu'elle 
fert  à  confirmer  l'anecdote  rappellée  à  la  page  415  du  tome  IL 
de  cette  édition  ,  mais  auffi  parce  qu'elle  contient  la  thefe 
que  Boileau  foutint  devant  M.  Arnaud  ,  &  qu'il  avoit  fou- 
tenue  en  préience  du  père  Maflillon  ,  contre  M.  de  Mon- 
chelnai  ,  auteur  du  Bolaeana.  M.  de  Monchefnai ,  qui  ne 
fut  pas  apparemment  content  de  fes  réponfes  ,  crut  devoir 
envoyer  à  Boileau  une  diflertation  fur  cette  matière  ;  le 
paquet  fut  porté  par  un  ramoneur.  Boileau  ,  furpris  du 
melTager ,  en  fit  quelques  railleries.  M.  de  Monchefnai  ,  en 
étant  informé  ,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'affez  mauvaife* 
pl^ifanteries. 
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de  votre  dernière  pièce,  vous  prenez  le  change ,& 
vous  y  confondez  la  comédienne  avec  la  comédie  ; 
que,  dans  mes  raifonnements  avec  le  père  Mafîillon, 
j'ai ,  comme  vous  fçavez ,  exactement  féparées.  Du 
refîe,vous  y  avancez  une  maxime  qui  n'eftpas,ce 
me  femble  ,  foutenable  ;  c'eft  à  fçavoir  ^  qu'une  chofe 
qui  peut  produire  quelquefois  de  mauvais  effets  dans 
des  efprits  vicieux ,  quoique  non  vicieufe  d'elle- 
même ,  doit  être  abfolument  défendue,  quoiqu'elle 
puiffe  d'ailleurs  fervir  au  délaffement  &  à  l'inflruc- 
tion  des  hommes.  Si  cela  efl:,  il  ne  fera  plus  permis 
de  peindre  dans  les  églifes  des  Vierges  Maries ,  ni  des 
Sufannes,  ni  des  Magdelenes  agréables  de  vifage  , 
puifqu'il  peut  fort  bien  arriver  que  leur  afped  excite 
la  concupifcence  d'un  efprit  corrompu.  La  vertu 
convertit  tout  en  bien  ,  &  le  vice  tout  en  mal.  Si 
votre  maxime  eft  reçue ,  il  ne  faudra  plus  non  feu- 
lement voir  repréfenter  ni  comédie  ni  tragédie, 
mais  il  n'en  faudra  plus  lire  aucune  :  il  ne  faudra 
plus  lire  ni  Virgile ,  ni  Théocrite  ,  ni  Terence  ,  ni 
Sophocle  ,  ni  Homère  :  &  voilà  ce  que  demandoit  Ju- 
lien l'Apoftat,  &  ce  qui  lui  attira  cette  épouvantable 
difîlimation ,  de  la  part  des  pères  de  l'églife.  Croyez- 
moi  ,  Moniieur ,  attaquez  nos  tragédies  &  nos  comé- 
dies ,  puîfqu'elles  font  ordinairement  fort  vicieufes  ; 
mais  n'attaquez  point  la  tragédie  &  la  comédie  en 
général  ,  puifqu'elles    font    d'elles-mêmes   indiffé-- 
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rentes,  comme  le  fonnet  &  les  odes,  &  qu'elles  ont 
quelquefois  redific  l'homme  plus  que  les  meilleures 
prédications  :  &  pour  vous  en  donner  un  exemple 
admirable ,  je  vous  dirai  qu'un  grand  prince  ,  qui 
avoit  danlé  à  plufieurs  ballets ,  ayant  vu  jouer  le 
Britannicus  de  M.  Racine,  où  la  fureur  de  Néron  à 
monter  fur  le  théâtre  eft  fi  bien  attaquée ,  ne  danfa 
plus  à  aucun  ballet ,  non  pas  même  au  temps  du  car- 
naval. Il  n'efl  pas  concevable  de  combien  de  mau- 
valfes  chofes  la  comédie  a  guéri  les  hommes  capables 
d'être  guéris  :  car  j'avoue  qu'il  y  en  a  que  tout  rend 
malades.  Enfin,  Monfieur,  je  vous  foutiens  ,  quoi 
qu'en  dife  le  père  MafTillon  ,  que  le  poëme  drama- 
tique efl:  une  poéfie  indifférente  de  foi  -  même  ,  &  qui 
n'efl  mauvaife  que  par  le  mauvais  ufage  qu'on  en 
fait.  Je  foutiens  que  l'amour  ,  exprimé  chaflement 
dans  cette  poéfie  ,  non  feulement  n'infpire  point 
l'amour ,  mais  peut  beaucoup  contribuer  à  guérir  de 
l'amour,  les  efprits  bien  faits,  pourvu  qu'on  n'y  ré- 
pande point  d'images  ni  de  fentiments  voluptueux. 
Que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  laifTe  pas,  malgré  cette 
précaution,  de  s'y  corrompre,  la  faute  vient  de  lui, 
&  non  pas  de  la  comédie,  Du  refte  ,  je  vous  aban- 
donne le  comédien  ,  &  la  plupart  de  nos  poètes  ,  & 
même  M.  Racine  en  plufieurs  de  fes  pièces.  Enfin  , 
Monfieur  ,  fouvenez  -  vous  que  l'amour  d'Hérode 
pour  Mariamne  dans  Jofephe ,  eil  peint  avec  touts  les 
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traits  les  plus  fenfibles  de  la  vérité.  Cependant  quef 
efl  le  fou  qui  a  jamais  pour  cela  défendu  la  ledure 
de  Jofephe  ?  Je  vous  barbouille  tout  ce  canevas  de 
differtation  ,  afin  de  vous  montrer  que  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  que  j'ai  trouvé  à  redire  à  votre  raifon- 
nement.  J'avoue  cependant  que  votre  fatyre  eft 
pleine  de  vers  bien  trouvés.  Si  vous  voulez  répon- 
dre à  mes  objeftions,  prenez  la  peine  de  le  faire  de 
bouche  ,  parce  qu'autrement  cela  traîneroit  à  l'in- 
fini i);  mais  fur-tout  trêve  aux  louanges;  je  ne  les 
mérite  point ,  &  n'en  veux  point  :  j'aime  qu'on  me 
life,  &  non  qu'on  me  loue.  Je  fuis,  &c. 


i)  M.  dç  Monchefnai  avoit  fait  des  fatyres  ;  & ,  dans  fa 
lettre  de  plaintes  à  Boileau  fur  les  plaifanteries  qu'il  avoit 
faites  à  l'occafion  du  ramoneur  ,  il  lui  rappeloit  que  ,  dans 
fes  fatyres  ,  fon  nom  fe  trouvoit  fouvent  avec  éloge.  Sa 
longue  réponfe  à  cette  lettre  de  Boileau  fe  trouve  dans  les 
mémoires  de  littérature  donnés  par  le  révérend  père  ^^QÎ- 
molets. 
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LETTRE    LVL 

DE  ROUSS  EAU  A  B  01  LE  AU. 

V  ou  s  me  dîtes,  Moniieur,  la  dernière  fois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  que  vous  n'aviez  point 
rédition  qui  a  été  faite  en  Hollande  de  votre  dia- 
logue fur  les  romans.  J'en  ai  cherché  un  exemplaire, 
que  j'ai  fait  copier  par  un  homme  véritablement  qui 
fcroit  excellent  pour  écrire  fous  un  miniftre  les  fe- 
crets  de  l'Etat.  J'ai  corrigé  du  mieux  que  j'ai  pu  les 
fautes  de  ce  rare  copifte  ;  &  je  fouhaite  que  vous 
perfiftiez  dans  le  deffein  de  corriger  celles  qui  appar- 
tiennent aux  perfonnes  qui  ont  fait  imprimer  l'ou- 
vrage même.  Tel  qu'il  efl,  je  ne  connois  perfonne 
qui  n'eut  été  frappé  des  plaifanteries  ingénieufes  qui 
y  font  répandues  ;  il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui 
foyez  capable  de   faire   fentir ,  dans  un  aufîî  petit 
nombre  de  pages,  tout  le  ridicule  d'une  infinité  pro- 
digieufe  de  gros  volumes  :  &  on  ne  croira  jamais 
que  vous  ayez  pu  mieux  faire,  à  moins  que  vous  ne 
faïïiez  voir  la  pièce  telle  que  vous  l'avez  compofée. 
Vous  ne  devez  point  refufer   cette  fatisfaftion  au 
public.  Je  fuis,  ôcc. 
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LETTRE    LVIL 

j:>E  M.   UABBÉ    TALLEMANT 

ABoiLEAUiy 

Le  3  mai  1701* 
'a  I  reçu  avec  joie  le  beau  préfent  que  vous  m'a- 


j 


y ez  fait  de  vos  ouvrages,  &  je  l'ai  d'abord  regardé 
comme  une  marque  de  votre  eflime  &  de  votre 
amitié.  Je  m'étois  flatté  de  cet  avantage  de  tout 
temps,  ayant  eu  des  amis  illullres,  communs  avec 
vous  ,  &  ayant  vécu  enfemble  en  fociété  acadé- 
mique depuis  plus  de  vingt  années  :  mais  en  relifant 
vos  admirables  écrits,  j'ai  été  cruellement  détrompé 
par  des  correftions  &  des  additions  qui  ne  peuvent 
avoir  été  faites  fans  que  vous  ayez  fongé  à  l'intérêt 
que  j'y  pou  vois  prendre.  J'aurois  paflé  fous  lilence 
le  premier  de  ces  endroits  dont  je  me  fens  bleflé, 
s'il  s'étoit  trouvé  feul,  quoiqu'en  vérité  la  circonf-^ 


I  )  On  voudroit  avoir  pu  trouver  la  réponle  de  Boileau  à 
cette  lettre ,  qui  montre  combien  il  eil:  dangereux  d'attaquer 
les  mœurs.  Un  trait  fatyrique  fur  Boyer ,  &  fur  une  très- 
mauvaife  traduûion  de  Plutarque  ,  ne  paroît  pas  criminel* 
yoici  cependant  des  plaintes  faites  amèrement  Ôc  poliment» 
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tance  rende  la  choie  un  peu  dure  à  digérer.  Voici 
les  vers  de  vos  précédentes  éditions,  an  poétique^ 
chant  IV. 

Les  vers  ne  fouffrent  point  de  médiocre  auteur. 
Ses  écrits  en  touts  lieux  font  l'eftVoi  du  lefteur  : 
Contre  eux  dans  le  palais  les  boutiques  murmurent , 
Et  les  ais  chez  Billain  à  regret  les  endurent. 

Qui  croiroit  que  de  fi  beaux  vers  eufTent  demandé 
quelque  corredion?  Cependant  la  voici. 

Qui  dit  froid  écrivain^  dit  déteftable  auteur  ; 
Boyer  eft  à  Pinchene  égal  pour  le  leé^eur ,  &c. 

Je  VOUS  laifle  vous-même ,  Monfieur ,  juge  entre  les 
vers  que  vous  ptez ,  &  ceux  que  vous  mettez  en 
leur  place.  Voilà  donc  le  pauvre  Bojer ,  quatre  ou 
cinq  ans  après  fa  mort,  mis  par  vous  au  nombre  des 
poètes  déteftables ,  puifque,  félon  vous,  //  n''eji  point 
de  degré  du  médiocre,  au  pire.  Cependant,  fans  vous 
contefter  fon  mérite  ,  vous  fçavez  qu'il  a  toujours 
demeuré  &  efl  mort  dans  notre  malfon ,  maifon  aflez 
aimée  des  gens  de  lettres.  Je  méritois  peut-être  bien 
tout  feul  que  vous  laiflTafîiez  fon  Ombre  en  repos. 

Venons  à  l'autre  changement.  Voici  les  vers  de 
vos  précédentes  éditions. 

Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perreln  les  admire , 

Que  l'auteur  de  Jonas  s'emprefTe  de  les  lire , 

Pourvu  qu'ils  fçachent  plaire  au  plus  puiffant  des  roi*  ? 
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Voici  l'addition. 

Qu  ils  charment  de  Senlis  le  poëte  idiot ," 
Ou  le  fec  traducteur  du  François  d'Amiot, 

Qui  ne  voit  que  ces  deux  vers  vous  ont  beaucoup 
coûté ,  &  que  vous  ne  les  avez  ajoutés  que  pour 
déshonorer  un  homme ,  en  le  notant  d'une  ignorance 
dont  perfonne  ne  l'a  accufé  ?  Je  me  fouviens  que  fur 
ce   vers,  que  vous  n'avez  point  voulu  perdre,  & 
qu'un  petit  reffentiment  mal  fondé  vous  avoit  fait 
faire ,  feu  Madame  de  la  Sablière ,  &  quelques -autres 
perfonnes ,  vous  prièrent  de  le  fupprimer ,  &:  que 
vous  le  promîtes.  Il  ne  reftoit  donc  plus  que  moi  , 
qu'il  ne  vous  importoit  gueres  de  fâcher.  Car  com- 
ment voulez-vous  que  j'explique  cette  addition  ?  Je 
ne  veux  pas  débattre  les  décifions  de  vos  dofteurs  ; 
mais  je  Içais  qu'en  bonne  loi  de  l'évangile ,  il  n'efl 
pas  permis  de  fâcher  perfonne,  &  moins  encore  un 
ami  y  pour  un  bon  mot.  Je  ne  foutiendrai  pas  non 
plus  la  tradudion  que  vous  blâmez  ,  &  qui  efî:  pour- 
tant à  la  feptieme  édition  i  ).  Je  vous  dirai  feulement 
que  ce  tradudeur  porte  un  nom  que  vous  pouviez 


I  )  Ce  qui  fait  grand  honneur  à  Plutarque.  Cette  traduc- 
tion eft  de  Paul  Tallemant,  proche  parent  de  celui  qui  a 
écrit  cette  lettre  ,  ôc  qui  étoit ,  comme  lui  ,  de  l'académie 
irançoife, 

épargnerai 
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iépargner,  quand  ce  n'eut  été  que  pour  l'amour  de 
moi.  Je  ne  me  plaindrai  à  perfonne  ;  cette  lettre  eft 
écrite  à  plume  courante.  J'ai  voulu  feulement  vous 
décharger  mon  cœur  ;  &  je  ne  veux  d'autre  vengeancô 
de  vous  que  le  reproche  fecret  que  vous  vous  ferez, 
malgré  que  vous  en  ayez ,  d'avoir  contriflé ,  de  gaieté 
de  cœur,  un  homme  avec  qui  vous  avez  toujours 
vécu  en  amitié ,  &  qui  n'en  eft  peut-être  pas  indigne  ^ 
non  plus  que  de  votre  eftime.  Je  vous  prie  cepen- 
dant d'être  perfuadé  que  ^  malgré  le  déplaifir  que 
vous  m'avez  fait,  je  fuis  très-chrétiennement,  c'eft- 
à-dire  ,  très  -  fmcérement  &  fans  détour,  votre  très- 
humble  ,  &c^ 


Tome  FIIL  R 
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LETTRE    LVIII. 

DE  BOILEAU  A  M.  LE  DUC  i?***. 


j 


E  ne  fçaîs  pas , Monseigneur,  fur  quoi  fondé, 
vous  croyez  qu'il  y  a  de  l'équivoque  dans  mon  pro- 
cédé à  votre  égard ,  au  fujet  de  ma  fatyre  contre 
l'équivoque.  Vous  fçavez  bien  que  vous  êtes  un  des 
premiers  à  qui  j'en  ai  récité  des  vers  dans  le  temps 
qu'elle  n'étoit  encore  qu'ébauchée.  Je  l'ai  achevée 
en  votre  abfence  ;  &  fi  vous  aviez  été  à  Paris,  je 
n'aurois  pas  manqué  de  vous  la  porter  fur-le-champ , 
non  pour  m'attirer  vos  louanges  ,  mais  pour  recevoir 
vos  avis.  A  votre  défaut,  je  l'ai  lue  à  plufieurs  per- 
fonnes  que  vous  connoiffez ,  &  qui  m'en  ont  toutes 
parlé  avec  des  éloges  que  je  défefpere  qu'elle  puiffe 
foutenir.  M.  le  cardinal  de  Noailles  m'en  a  paru 
extrêmement  fatisfait  ;  mais  en  même  temps  il  a 
approuvé  le  defTein  où  je  lui  ai  dit  que  j'étois  de  la 
tenir  fecrette ,  &  d'empêcher  l'éclat  qu'elle  alloit 
faire  ;  car  j'y  attaque  très  -  hardiment  la  morale  des 
mauvais  cafuiftes.... 


LE TTRES 
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A     SON     FILS. 


LETTRE    I. 


^     SON    FILS. 


Y. 


Au  camp  devant  Namur,  lô  31  mai; 


ous  avez  pu  voir,  mon  cher  enfant,  par  les 
lettres  que  j'écris  à  votre  mère  ,  combien  je  fuis 
touché  de  votre  maladie  y  d>c  la  peine  extrême  que 
je  refTens  de  n'être  pas  auprès  de  vous  pour  vous 
confoîer.  Je  vois  que  vous  prenez  avec  beaucoup 
de  patience  le  mal  que  Dieu  vous  envoie  ,  &z  que 
vous  êtes  exa6l  à  faire  tout  ce  qu'on  vous  dit:  il 
çfl  très -important  pour  vous  d'être  docile.  J'efper€^ 

R.iii 
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qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il  ne  vous  arrivera  aucun 
accident.  C'eft  une  maladie  dont  peu  de  perfonnes 
font  exemptes;  &  il  faut  mieux  en  être  attaqué  à 
votre  âge,  qu'à  un  âge  plus  avancé.  J'aurai  une  fen- 
fible  joie  de  recevoir  de  vos  lettres:  ne  m'écrivez 
que  quaiid  vous  ferez  entièrement  hors  de  danger , 
parce  que  vous  ne  pourriez  écrire  faas  nuire  à  votre 
fanté.  Quand  je  ne  ferai  plus  inquiet  de  votre  mal,  je 
vous  écrirai  des  nouvelles  du  fiége  de  Namur.  Il'  y  a 
lieu  d'efpérer  que  la  place  fe  rendra  bientôt  ;  &  je 
m'en  réjouis  d'autant  plus^  que  cela  pourra  me  mettre 
en  état  de  vous  revoir  bientôt  à  Paris.  Adieu,  mon 
cher  enfant  :  offrez  bien  au  bon  Dieu  tout  ie  mal  que 
vous  fouffrez  ,  &  remettez -vous  entièrement  à  fa 
fairite  volonté.  Afîurez-vous  qu'on  ne  peut  vous  aimer 
plus  que  je  vous  aime ,  &  que  j'ai  vme  fort  grande 
impatience  de, vous  embraffer- 
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V. 


LETTRE    I L 

A  U    M  Ê  M  E. 

Au  camp  devant  Namur,  le  lo  juin. 


o  u  S  pouvez  juger  ,  par  toutes  les  inquiétude^ 
que  m'a  caiifé  votre  maladie,  combien  j'ai  de  joie 
de  votre  guérilbn.  Vous  avez  beaucoup  de  grâces 
à  rendre  à  Dieu ,  de  ce  qu'il  a  permis  qu'il  ne  vous 
foit  arrivé  aucun  fâcheux  accident ,  &  que  la  fluxion 
qui  vous  étoit  tombée  fur  les  yeux  n'ait  point  eu 
de  fuite.  Je  loue  extrêmement  la  reconnoiffance  que 
vous  témoignez  pour  touts  les  foins  que  votre  mère 
a  pris  de  vous.  J'efpere  que  vous  ne  les  oublierez 
jamais,  &  que  vous  vous  acquitterez  de  toutes  les 
obligations  que  vous  lui  avez  ,  par  beaucoup  de 
foumifTion  à  tout  ce  qu'elle  defirera  de  vous.  Votre 
lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaifir  ;  elle  eil  fort  fage- 
ment  écrite ,  &C  c'étoit  la  meilleure  5c  la  plus  agréable 
marque  que  vous  me  puliiez  donner  de  votre  gué- 
rifon.  Mais  ne  vous  preffez  pas  encore  de  retour- 
ner à  l'étude  ;  je  vous  confeille  de  ne  lire  que  des 
chofes  qui  vous  faffent  pîaifir  ,  jufqu'à  ce  que  le 
médecin  vous  donne  permifTion  de  recommencer 
votre  travail.  Faites  bien  des  amitiés  pour  moi    à 
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}A,  votre  précepteur,  &  faites  en  forte  qu'il  ne  fe 
repente  point  de  toutes  les  peines  qu'il  a  prifes  pour 
vous,  J'efpere  que  j'aurai  bientôt  le  plaiiir  de  vous 
revoir  ,  &  que  la  reddition  au  château  de  Namur 
fuivra  de  près  celle  de  la  ville.  Adieu  ^mon  cher  fils, 
faites  bien  mes  compliments  à  vos  fœurs  :  je  nç 
fçais  pourtant  fi  on  leur  permet  de  vous  rendre 
vifite;  attendez  donc  à  leur  faire  mes  compliments 
guand  vous  ferez  en  état  de  les  voir. 
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V, 


LETTRE     I  I L 

AU    MÊME, 

Au  camp  de  Thleufies,  le   3   juin. 


ous  me  faites  plaifir  de  me  rendre  compte  des 
ledures  que  vous  faites  :  mais  je  vous  exhorte  à  ne 
pas  donner  toute  votre  attention  asx  poètes  fran- 
çois.  Songez  qu'ils  ne  doivent  fervir  qu'à  votre  ré^ 
création ,  &  non  pas  à  votre  véritable  étude.  Ainfi  ," 
je  fouhaiterois  que  vous  priffiez  quelquefois  plaifir  à 
m'entretenir  d'Homère ,  de  Quintilien ,  &  des  autres 
auteurs  de  cette  nature.  Quant  à  votre  épigramme  i) 
je  voudrois  que  vous  ne  l'eufîiez  point  faite.  Outre 
qu'elle  eft  afiez  médiocre  ,  je  ne  fçaurois  trop  vous 
recommander  de  ne  vous  point  laiffer  aller  à  la  ten- 
tation de  faire  des  vers  françois  ,  qui  ne  ferviroient 
qu'à  vous  diflîper  Tefprit  ;  fur-tout  il  n'en  faut  faire 
contre  perfonne. 

M.  Dçfpréaux  a  un  talent  qui  lui  eft  particulier, 


1)  Racine  le  fils,  qui  étoit  alors  en  rhétorique  ,  crut  faire 
plrtiiir  à  Ton  pcre  en  lui  envoyant  une  épigramme  qu'il  avoit 
taite  fur  la  diiputQ  entre  Boileau  &.  Perrault* 
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&  qui  ne  doit  point  vous  fervir  d'exemple  ,  ni  à 
vous ,  ni  à  qui  que  ce  foit.  Il  n'a  pas  feulement  reçu 
du  cieî  un  génie  merveilleux  pour  la  fatyre,  mais  il 
a  encore  outre  cela  un  jugement  excellent  ,  qui  lui 
fait  difcerner  ce  qu'il  faut  louer  &  ce  qu'il  faut  re- 
prendre. S'il  a  la  bonté  de  vouloir  s'amufer  avec  vous, 
c'eft  une  des  grandes  félicités  qui  vous  puifle  arriver  ; 
&  je  vous  confeille  d'en  bien  profiter ,  en  l'écoutant 
beaucoup ,  &  en  décidant  peu.  Je  vous  dirai  auffi 
que  vous  me  feriez  plaifir  de  vous  attacher  à  votre 
écriture.  Je  veux  croire  que  vous  avez  écrit  votre 
lettre  fort  vite  :  le  caraQere  en  paroît  beaucoup  né- 
gligé. Que  tout  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  chagrine 
point  :  car  du  refte  je  fuis  très-content  de  vous  ;  & 
je  ne  vous  donne  ces  petits  avis  que  pour  vous  ex- 
citer à  faire  de  votre  mieux  en  toutes  chofes.  Votre 
mère  vous  fera  part  des  nouvelles  que  je  lui  mande. 
Adieu ,  mon  cher  fils  ;  je  ne  fçais  fi  je  ferai  en  état 
d'écrire  ni  à  vous  ,  ni  à  perfonne  ,  de  plus  de  quatre 
jours  ;  mais  continues  à  me  donner  de  vos  nou- 
velles. Parlez-moi  aufîi  un  peu  de  vos  fœurs ,  que 
vous  me  ferez  plaifir  d'embraffer  pour  moi. 


^    ^ 
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L, 


LETTRE    î  V. 

AU    MÊME. 

A  Fontainebleau  ,  le  3    oftobre. 


lA  relation  que  vous  m'avez  envoyée  m'a  beau^ 
coup  diverti,  &  je  vous  fçais  bon  gré  d'avoir  fongé 
à  la  copier  pour  m'en  faire  part.  Je  l'ai  montrée  à 
M.  de  Montmorenci  &  à  M.  de  Chevreufe.  Je  fuis 
toujours  étonné  qu'on  vous  montre  en  rhétorique 
les  fables  de  Phèdre,  qui  femblent  une  lefture  plus 
proportionnée  à  des  gens  moins  avancés.  Il  faut 
pourtant  s'en  fier  à  M.  Rollin,  qui  a  beaucoup  de 
jugement  &c  de  capacité.  On  ne  trouve  les  fables  de 
M.  de  la  Fontaine  que  chez  M.  Thierry,  ou  chez 
Earbin.  Cela  m'embarraffe  un  peu  ,  parce  que  j'ai 
peur  qu'ils  ne  veuillent  pas  prendre  de  mon  argent. 
Je  voudrois  que  vous  puiîiez  emprunter  ces  fables  à 
quelqu'un  jufqu'à  mon  retour.  Je  crois  que  M.  Def- 
préaux  les  a ,  &  en  ce  cas  il  vous  les  prêteroit  vo- 
lontiers ;  ou  bien  votre  mère  pourroit  aller  avec 
vous  fans  façon  chez  M.  Tliierry  ,  &  les  lui  deman- 
der en  les  payant.  Adieu  ,  mon  cher  fils ,  dites  à 
vos  fœurs  que  je  fuis  fort  aife  qu'elles  fe  fouviennent 
de  moi ,  &  qu'elles  fouhaitc'nt  de  me  revoir.  Je  les 
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exhorte  à  bien  fervir  Dieu ,  &  vous  fur-tout ,  afîa 
que ,  pendant  cette  année  de  rhétorique ,  il  vous 
foutienne  &  vous  faffe  la  grâce  de  vous  avancer  de 
plus  en  plus  dans  fa  connoiffance  &  dans  fon  amour. 
Croyez-moi;  c'eA-îà  ce  qu'il  y  a.  de  plus  folide  au 
îîîonde.  Tout  le  refte  eft  bien  frivole. 


LETTRE      V. 

AU    MÊME. 

A  Fontainebleau,  le  8  o£lobre. 

E  vouîois  prefque  me  donner  la  peine  de  corriger 
votre  veriion ,  &  vous  la  renvoyer  en  l'état  où  il 
faudroit  qu'elle  fut  :  mais  j'ai  trouvé  que  cela  me 
prendroit  trop  de  temps ,  à  caufe  de  la  quantité 
d'endroits  où  vous  n'avez  pas  attrappé  le  fens.  Je 
vois  bien  que  les  épîtres  de  Cicéron  font  encore 
trop  difficiles  pour  vous ,  parce  que  peur  les  bien 
entendre  il  faut  pofféder  parfaitement  l'hiiloire  de 
ce  temps-là  ,  6c  que  vous  ne  la  fçavez  point.  Ainfi 
Je  trouverois  plus  à  propos  que  vous  me  fifîiez  à 
votre  loiûr  une  verfion  de  cette  bataille  de  Trafy-. 
mené  ,  dont  vous  avez  été  fi  charmé  ,  à  commencer 
par  la  defçription  de  l'endroit  où  elle  fe  donna..  Nc; 
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Vous  preffez  polnc,  &  tournez  la  chofe  le  plus  na- 
turellement que  vous  pourrez.  J'approuve  fort  vos 
promenades  à  Auteuil  ;  mais  faites-bien  concevoir  à 
M.  Defprcaux  combien  vous  êtes  reconnoiflant  de 
la  bontc  qu'il  a  de  s'abaiffer  à  s'entretenir  avec  vous* 
Vous  pouvez  prendre  Voiture  parmi  mes  livres,  fi 
cela  vous  fait  plaifir  ;  mais  il  faut  un  grand  choix 
pour  lire  fes  lettres.  J'aimerois  autant,  fi  vous  vou- 
liez lire  quelque  livre  françois ,  que  vous  prifîiez  la 
tradudion  d'Hérodote ,  qui  eu  fort  divertiffant  ,  3c 
qui  vous  apprendroit  la  plus  ancienne  hiiloire  qui 
^oit  parmi  les  hommes,  après  l'écriture  fainte.  îl  me 
femble  qu'à  votre  âge  il  ne  faut  pas  voltiger  de  lec- 
ture en  le£^ure  ;  ce  qui  ne  ferviroit  qu'à  vous  difîiper 
l'efprit  &  à  vous  embarrafTer  la  mémoire.  Nous  ver- 
rons cela  plus  à  fond ,  quand  je  ferai  de  retour  à 
Paris.  Adieu  ;  mes  baife-mains  à  vos  fœurs. 
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LETTRE     VL 

AU    MÊME. 

A  Fontainebleau,  le  20  o£lobré* 

Vous  me  rendez  un  très-bon  compte  de  votre 
étude  &:  de  votre  converfation  avec  M.  Defpréaux. 
11  feroit  bien  à  fouhaiter  pour  vous  que  vous  pufîiez 
être  fouvent  en  fi  bonne  compagnie  ,  &  vous  en 
pourriez  retirer  un  fort  grand  avantage  ,  pourvu 
qu'avec  un  homme  tel  que  M.  Defpréaux ,  vous 
ciifîiez  plus  de  foin  d'écouter  que  de  parler*  Je  fuis 
afîez  fatisfait  de  votre  verfion  ;  mais  je  ne  puis 
gueres  juger  fi  elle  efl  bien  fidelle  ,  n'ayant  apporté 
ici  que  le  premier  tome  des  lettres  à  Atticus ,  au 
lieu  du  fécond  que  je  penfois  avoir  apporté  ;  je 
ne  fçais  même  fi  je  ne  l'ai  point  perdu ,  car  j'étois 
comme  afTuré  de  l'avoir  ici  parmi  mes  livres.  Pouif 
plus  grande  fureté ,  choififfez  dans  quelqu'un  des  fix 
premiers  livres  la  première  lettre  que  vous  voudrez: 
traduire  :  mais  fur-tout  choififTez-en  une  qui  ne  foit 
pas  feche,  comme  celle  que  vous  avez  prife,oîiiI 
n'efl  prefque  parlé  que  d'affaires  d'intérêt.  Il  y  en  a 
tant  de  belles  fur  l'état  011  étoit  alors  la  république, 
&  fur  les  chofes  de  conféquence  qui  fe  pafToient  à 
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Rome.  Vous  ne  lirez  gueres  d'ouvrage  qui  vous  foit 
plus  utile  pour  vous  former  Tefprit  &  le  jugement  : 
mais  fur-tout  je  vous  confeille  de  ne  jamais  traiter 
injurieufement  un  homme  aufll  digne  d'être  refpedé 
de  routs  les  fiecles  que  Cicéron.  Il  ne  vous  convient 
point ,  à  votre  âge ,  ni  même  à  perfonne ,  de  lui 
donner  ce  vilain  nom  de  poltron  :  fouvenez- vous 
toute  votre  vie  de  ce  paiîage  deQuintilien,qui  étoit 
lui-même  un  grand  perfonnage  :  illcfc  profecijfc  fc'ua 
cuï  Ciccro  valdè  placcbit.  Ainfi  vous  auriez  mieux  fait 
de  dire  fimplement ,  qu'il  n'êtoit  pas  auiîi  brave  ou 
auiîi  intrépide  que  Caton.  Je  vous  dirai  même  que. 
Il  vous  aviez  bien  lu  la  vie  de  Cicéron  dans  Plutar- 
que  ,  vous  auriez  vu  qu'il  mourut  en  fort  brave 
homme  ,  &  qu'apparamment  il  n'auroit  pas  fait  tant 
de  lamentations  que  vous  ,  fi  M.  Carmeline  lui  eût 
nëtoyé  les  dents.  Adieu ,  mon  cher  fils  ,  faites  fou- 
venir  votre  mère  qu'il  faut  entretenir  un  peu  d'eau 
dans  mon  cabinet ,  de  peur  que  les  fouris  ne  ravagent 
mes  livres.  Quand  vous  m'écrirez  ,  vous  pourrez 
vous  difpenfer  de  toutes  ces  cérémonies  &  de  votre 
tris  -  humbU  fcrvitcur.  Je  connoîs  même  affez  votre 
écriture  ,  fans  que  vous  foyez  obligé  de  mettre 
votre  nom. 
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LETTRE    VIL 

AU    MÊME. 

A  Fontainebleau  j  le  30  o£lobrei 

.ONSIEUR  Defpréaux  a  raifon  d'appréhender  que 
vous  ne  perdiez  un  peu  le  goût  des  belles  -  lettres 
pendant  votre  cours  de  philofophie  ;  mais  ce  qui  me 
î-afsûre  eft  la  réfolution  oii  je  vous  vois  de  vous  ea 
rafraîchir  la  mémoire  par  la  le£lure  des  meilleurs 
auteurs.  D'ailleurs ,  vous  étudiez  fous  un  régent 
qui  a  lui-même  beaucoup  de  lettres  &  d'érudition.  Je 
contribuerai  de  mon  côté  à  vous  faire  reffouvenir 
de  tout  ce  que  vous  avez  lu  ;  &  je  me  ferai  un  plaifir 
de  m'en  entretenir  fouvent  avec  Vous* 

Votre  fœur  aînée  fe  plaint  de  vous  ;  &  elle  a  rai- 
fon. Elle  dit  qu'il  y  a  plus  de  quatre  mois  qu'elle  n'a 
reçu  de  vos  nouvelles.  Il  me  femble  que  vous  de- 
vriez un  peu  répondre  à  l'amitié  lincere  que  je  lui 
vois  pour  vous  ;  une  lettre  vous  coûteroit-elle  tant 
à  écrire?  Quand  vous  devriez  ne  l'entretenir  que  de 
vos  petites  fœurs,  vous  lui  feriez  le  plus  grand 
plaifir  du  monde.  Vous  avez  raifon  de  me  plaindre 
du  déplaifir  que  j'ai  de  voir  foufFrlr  {\  long-temps 
un  des  meilleurs  amis  que  j'aie  au  monde.  J'efpere 

qu'à 
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qu'à  la  fin,  ou  la  nature  ,  ou  les  rcmcdes  lui  don-i 
neront  quelque  Ibulagement.  J*al  la  confo^ation  d'en- 
tendre dire  aux  médecins  qu'ils  ne  voient  rien  à 
,  craindre  pour  fa  vie  ;  fans  quoi ,  je  vous  avoue  que 
je  ferois  inconfolable. 

Comme  vous  êtes  curieux  de  nouvelles ,  je  vou- 
drois  en  avoir  beaucoup  à  vous  mander.  Je  n'en 
fçais  que  deux  jufqu'ici  qui  doivent  faire  beaucoup 
de  plaifir  :  l'une  eft  la  prife  prefque  certaine  de  Char- 
leroi  :  l'autre  eft  la  levée  du  fiége  de  Belgrade.  Q  land 
je  dis  que  cette'nouvelle  doit  faire  plaifir  ,  ce  n'efl 
pas  qu'à  parler  bien  chrétiennement  on  doive  fe 
réjouir  des  avantages  des  infidèles  ;  mais  l'a^imofité 
des  Allemands  eft  fi  grande  contre  nous ,  qu'on  eft 
prefque  obligé  de  remercier  Dieu  de  leur  mauvais 
fuccès ,  afin  qu'ils  foient  forcés  de  faire  leur  paix 
avec  la  France ,  &  de  confentir  au  repos  de  la  chré- 
tienté, plutôt  que  de  s'accommoder  avec  les  Turcs. 
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LETTRE     VII  L 

AU     MÊME. 

A  Fontainebleau. 

Jl  E  VOUS  fuis  obligé  du  foin  que  vous  avez  pris  de 
faire  toutes  les  chofes  que  je  vous  avois  recomman- 
dées. Je  fuis  en  peine  de  la  fanté  de  M,  Nicole ,  & 
vous  me  ferez  plaiiir  d'y  envoyer  de  ma  part ,  & 
de  m'en  mander  des  nouvelles.  Je  croyois  avoir  mis 
dans  mon  paquet  un  livre  ,  que  j'ai  été  fort  fâché  de 
n'y  point  trouver.  Ce  font  les  pfeaumes  latins  de 
Vatable  ,  à  deux  colonnes  &  avec  des  notes  ,  //z-^®. 
qui  font  à  la  tablette  où  je  mets  d'ordinaire  mon 
diurnal  ;  je  vous  prie  de  le  chercher ,  de  l'empaque- 
ter bien  proprement  dans  du  papier,  &  de  me  l'en- 
voyer. J'écrirai  demain  à  votre  mère  :  faites-lui  mes 
compliments ,  &  à  vos  fœurs. 


4^ 
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L  £  T  T  E.  E    I  X. 

A  U     M  Ê  M  E. 

A  Fontainebleau.' 

i^lLoN  cher  fîls  ,  vous  me  faites  plalfir  de  me  man- 
der des  nouvelles  ;  mais  prenez  garde  de  ne  les  pas 
prendre  dans  la  gazette  de  Hollande  :  car  ,  outre  que 
nous  les  avons  comme  vous  ^  vous  y  pourriez  ap- 
prendre certains  termes  qui  ne  valent  rien ,  comme 
celui  de  recruter^  dont  vous  vousfervez;  au  lieu  de 
quoi  il  faut  dire  faire  des  recrues.  Mandez  -  moi  des 
nouvelles  de  vos  fœurs  ;  il  eft  bon  de  diverfifîer  ua 
peu,  &  de  ne  vous  pas  jetter  toujours  fur  l'Irlande 
&  fur  l'Allemagne. 

Le  combat  de  M.  de  Luxembourg  a  été  bien  plus 
confidérable  qu'on  ne  le  croyoit  d'abord.  Les  enne- 
mis ont  lalfle  treize-cents  morts  fur  la  place  ,  dc 
plus  de  quinze-cents  prifonniers ,  parmi  lefquels  on 
compte  près  de  cent  officiers.  On  leur  a  pris  auffi 
trente-fix  étendards ,  &  ils  avouent  encore  qu'ils  ont 
plus  de  dix  -  mille  bleffés  dans  leur  armée.  Cette 
vidoire  efl  fort  glorieufe.  La  maifon  du  roi  a  fait 
des  chofes  incroyables ,  n'ayant  jamais  chargé  l'en- 
nemi qu'à  coups  d'épée.  On  dit  que  chaque  cavalier 

Si] 
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efl  revenu  avec  (on  épée  toute  fanglante.  On  a 
appris  ce  matin  que  M.  de  Boufîlers  avoit  battu  auïïi 
Tarriere-garde  d'un  corps  d'Allemands  qui  étoient 
auprès  de  Dinant.  Ecrivez-moi  toujours  ;  m^ais  que 
cela  n'empêche  pas  votre  chère  mère  de  m'ëcrire: 
car  je  ferois  trop  fâché  de  ne  point  recevoir  de  fes 
lettres.  Adieu,  mon  cher  enfant;  embrafTez-la  pour 
inoi ,  &  faites  mes  baife-mains  à  vos  fœurs. 
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LETTRE     X. 

A  U    M  É  M  E. 

A  Fontainebleau.- 


E  ne  fçauro's  m'empecher  de  vous  dire  ,  mon  cher 
fils ,  que  je  fuis  très  -  content  de  tout  ce  que  votre 
mère  m'écrit  de  vous.  Je  vois  par  fes  lettres  que 
vous  êtes  fort  attaché  à  bien  faire  ,  mais  fur-tout 
que  vous  craignez  Dieu,  &  que  vous  prenez  bien 
du  plaifir  à  le  fervir.  C'eil  la  plus  grande  fatisfadion 
que  je  puifTe  recevoir,  &  en  même  temps  la  meil- 
leure fortune  que  je  vous  puiffe  fouhalter.  J'efpere 
que ,  plus  vous  irez  en  avant  ,  plus  vous  trouverez 
qu'il  n'y  a  de  véritable  bonheur  que  celui-là.  J'ap» 
prouve  la  manière  dont  vous  diftribuez  votre  temps 
&  vos  études  :  je  voudrois  feulement  qu'aux  jours 
que  vous  n'allez  point  au  collège ,  vous  piifîiez  re- 
lire  votre  Cicéron  ,  &  vous  rafraîchir  la  mémoire 
des  plus  beaux  endroits  ou  d'Horace  ou  de  Virgile  ; 
ces  auteurs  étant  fort  propres  à  vous  accoutumer  à 
penfer  &  à  écrire  avec  juftefle  &  netteté. 

Vous  direz  à  votre  mère  que  le  pauvre  M.  Sigur  a 
eu  la  jambe  coupée ,  ayant  eu  le  pied  emporté  d'urt 
coup  de  canon.  Sa  femme ,  qui  l'avoit  époufé  pour 
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fa  bonne  mine  ,  a  employé  la  meilleure  partie  de 
fon  bien  à  lui  acheter  une  charge  ;  &  dès  la  première 
année  il  lui  en  coûte  une  jambe.  Il  a  eu  un  grand 
nombre  de  fes  camarades  tués  ou  bleffés ,  je  dis  des 
officiers  de  la  Geadarnierie  ;  mais  en  récompenfe  la 
vidoire  a  été  fort  grande ,  ôc  on  en  apprend  touts  les 
jours  de  nouvelles  circonftances  très  -  avantageufes. 
On  fait  monter  la  perte  des  ennemis  à  près  de  dix- 
mille  morts. 

J'ai  vu  les  drapeaux  &  les  étendards  qu'a  envoyé 
M.  de  Caiinat ,  &je  vous  confeille  de  les  aller  voir 
à  Notre-Dame.  Il  y  a  cent-deux  drapeaux,  &  quatre 
étendards  feulement  ;  ce  qui  marque  que  la  cavalerie 
ennemie  n'a  pas  fait  beaucoup  de  réfiflance  ,  &  a 
de  bonne  heure  abandonné  l'infanterie  ,  laquelle  a 
prefque  été  toute  taillée  en  pièces.  Il  y  avoit  des 
bataillons  entiers  Efpagnols  qui  fe  jettoient  à  genoux 
pour  demander  quartier ,  &  on  l'accordoit  à  quel- 
ques-uns d'eux,  au- lieu  qu'on  n'enfaifoit  point  du 
tout  aux  Allemands,  parce  qu'ils  avoient  menacé  de 
n'en  point  faire.  M.  l'archevêque  de  Sens  a  perdu 
M.  fon  frère  à  la  bataille. 


^«v>^ 
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LETTRE     XL 

A  U    M  É  M  E. 

A  Fontainebleau  ,  le  23  mai. 

3  E  VOUS  prie  de  dire  à  M.  Grimarets  que  j'ai  lu  (on 
mémoire  à  M.  le  chancelier  ,  qui  a  dit  que  M.  Cou- 
fm  penfoit  qu'on  ne  pouvoit  rien  faire  de  bon  ni 
d'utile  au  public  de  ce  projet.  Je  verrai  M.  de  Har- 
lay ,  &  lui  demanderai  s'il  veut  &  s'il  peut  fe  mêler 
de  cette  affaire  ,  &  entreprendre  de  perfuader  M.  le 
chancelier. 

Il  me  paroît  par  votre  lettre  que  vous  portez  un 
peu  d'envie  à  Mademoifelle  de  la  C***  de  ce  qu'elle 
a  lu  plus  de  comédies  &  de  romans  que  vous.  Je 
vous  dirai  ,  avec  la  fincérité  avec  laquelle  je  fuis 
obligé  de  vous  parler ,  que  j'ai  un  extrême  chagrin 
que  vous  fafliez  tant  de  cas  de  toutes  ces  nlaiferies  , 
qui  ne  doivent  fervir  tout  au  plus  qu'à  délafîer  quel- 
quefois l'efprit  ,  mais  qui  ne  devroient  point  vous 
tenir  autant  k  cœur  qu'elles  font.  Vous  êtes  engagé 
dans  des  études  très  -  férieufes  qui  doivent  attirer 
votre  principale  attention  ;  ôc  pendant  que  vous  y 
êtes  engagé ,  &  que  nous  payons  des  maîtres  pour 
vous  inftruire,  vous  devez  éviter  tout  ce  qui  peut 
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diffiper  votre  efprit  ÔC  vous  détonrner  de  votre 
étude.  Non  -  feulement  votre  confcience  ôc  la  reli- 
gion vous  y  obligent ,  mais  vous-même  devez  avoir 
afTez  de  confidération  &  d'égard  pour  moi  pour 
vous  conformer  un  peu  à  mes  fentiments  pendant 
que  vous  êtes  dans  un  âge  où  vous  devez  vous  laiiTer 
conduire. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lifiez  quelquefois  des 
chofes  qui  puifient  vous. divertir  Tefprit  ;  &  vous 
voyez  que  je  vous  ai  mis  moi-même  entre  les  mains 
affez  de  livres  françois  capables  de  vous  amufer; 
mais  je  ferois  inconfolable  ,  fi  ces  fortes  de  livres  vous 
infpiroient  du  dégoût  pour  des  ledures  plus  utiles  , 
&  fur-tout  pour  des  livres  de  piété  &  de  morale  , 
doit  vous  ne  parlez  jamais  ,  &  pour  lefquels  il 
femble  que  vous  n'ayez  plus  aucun  goût  ,  quoique 
vous  ibyez  témoin  du  véritable  pîaifir  que  j'y  prends 
préférablement  à  toute  autre  chofe.  Croyez  -  moi , 
quand  vous  fçaurez  parler  de  comédies  &;  de  ro- 
mans ,  vous  n'en  ferez  gueres  plus  avancé  pour  le 
monde  ,  &  ce  ne  fera  point  par  cet  endroit-là  que 
vous  lerez  le  plus  cfiime.  Je  rem.ets  à  vous  en  parler 
plus  au  long  &  plus  particulièrement  quand  je  vous 
reverrai ,  ê^  vous  me  ferez  plaifir  alors  de  me  parler 
à  cœur  ouvert  là-deiTus ,  &  de  ne  vous  point  cacher 
de  moi.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à 
vous  chagriner  j  &  que  je  n'ai  autre  deffein  que  de 


A     s  O  N    F  I  L  s.  i8i 

contribuer  à  vous  rendre  rofprit  foiicle,  &:  a  vous 
mettre  en  état  de  ne  me  point  faire  de  dcshoneur, 
quand  vous  viendrez  à  paroître  dans  le  monde.  Je 
vous  afsûre  qu'après  mon  l'alut,  c'eft  la  chofe  dont  je 
fuis  le  plus  occupe.  Ne  regardez  point  tout  ce  que 
je  vous  dis  comme  une  réprimande,  mais  comme  les 
avis  d'un  père  qui  vous  aime  tendrement ,  &  qui 
n.e  fonge  qu'à  vous  donner  des  marques  d'amitié. 
Ecrivez-  moi  le  plus  fouvent  que  vous  pourrez;  &: 
faites  mes  compliments  à  votre  mère,  il  n'y  a  ici 
aucune  nouvelle,  finon  que  le  roi  a  toujours  la  goutte. 
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LETTRE    XIl. 

AU    M  É  M  E. 

A  Paris  j  ce   3  juin. 


c 


t'EST  tout  de  bon  que  nous  partons  pour  notre 
voyage  de  Picardie  i).  Comme  je  ferai  quinze  jours 
fans  vous  voir,  &  que  vous  êtes  continuellement 
préfent  à  mon  efprit,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
répéter  encore  deux  ou  trois  chofes  que  je  crois 
très -importantes  pour  votre  conduite. 

La  première,  c'eft  d'être  extrêmement  circonfped 
dans  vos  paroles ,  &  d'éviter  la  réputation  d'être 
un  parleur ,  qui  efl  la  plus  mauvaife  réputation  qu'un 
jeune  homme  puiffe  avoir  dans  le  pays  oii  vous 
entrez.  La  féconde,  eft  d'avoir  une  extrême  docilité 
pour  M.  &  Madame  Vigan ,  qui  vous  aiment  comme 
leur  enfant. 

N'oubliez  point  vos  études,  &  cultivez  continuel- 
lement votre  mémoire  ,  qui  a  grand  befoin  d'être 
exercée.  Je  vous  demanderai  compte  à  mon  retour 


i)  Racine  allolt  à  Montdidier,  la  patrie  de  fon  époufe. 
Toutes  les  lettres  fuivantes  ont  été  écrites  à  fon  fils  ,  reçu 
en  furvivance  de  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire. 
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de  vos  lediires,  &  fur-tout  de  rhiftolre  de  France, 
dont  je  vous  demanderai  à  voir  vos  extraits. 

Vous  (çavez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéra  & 
d'js  comédies  :  on  en  doit  jouer  à  Marly.  Il  eft  très- 
important  pour  vous  &  pour  moi  -  même  qu'on  ne 
vous  y  voie  point,  d'autant  plus  que  vous  êtes  pré- 
fentement  à  Verfailles  pour  y  faire  vos  exercices ,  & 
non  point  pour  affifter  à  toutes  ces  fortes  de  diver- 
tiffements.  Le  roi  &  toute  la  Cour  fçavent  le  fcru- 
pule  que  je  me  fais  d'y  aller  ;  &  ils  auroient  très- 
méchante  opinion  de  vous^fi,  à  Tâgeoiivous  ctts^ 
vous  aviez  fi  peu  d'égard  pour  moi  &  pour  mes  {^nr 
timents.  Je  de  vois,  avant  toutes  chofes,  vous  recom- 
mander de  fonger  toujours  à  votre  falut ,  &  de  ne 
point  perdre  l'amour  que  je  vous  ai  vu  pour  la  reli- 
gion. Le  plus  grand  déplailir  qui  puifTe  m'arriver  au 
monde  ,  c'eft  s'il  me  revenoit  que  vous  êtes  un 
indévot,  &  que  Dieu  vous  eft  devenu  indifférent. 
Je  vous  prie  de  recevoir  cet  avis  avec  la  même 
amitié  que  je  vous  le  donne.  Adieu,  mon  cher  fils, 
donnez  -  moi  fouvent  de  vos  nouvelles. 


284     LETTRES    DE    RACINE 


iHG£1ttSlCSCSK'JJ^3U:ï«r%^3kUSE30£>XSWi;^  îijr^'TJS'^ 


LETTRE    XIII. 

AU    MÊME. 

A  Montdidier,  le   9  juin» 

o  T  R  E  lettre  nous  a  fait  ici  un  très-grand  plaiflr  ; 
&  quoiqu'elle  ne  nous. ait  pas  appris  beaucoup  de 
nouvelles,  elle  nous  a  du  moins  fait  juger  qu'il  n'y 
avoît  pas  un  mot  de  vrai  de  toutes  celles  qu'on  débite 
dans  ce  pays -ci.  C'efl  une  plaifante  chofe  que  les 
provinces  ;  tout  le  monde  y  eft  nouvellifte  dès  le 
berceau,  &  vous  n'y  rencontrez  que  gens  qui  débi- 
tent gravement  &;  affirmativement  les  plus  fottes 
cbofes  du  monde.  Pour  moi  ,  je  n'ai  rien  à  vous 
mander  de  ce  pays,  qui  foit  capable  de  vous  intéreffer, 
îî  ce  n'efl  que  je  fuis  très- content  des  Dames  de 
Vanwîlle ,  &  que  Babet  1  )  a  une  grande  impatience 
d'entrer  chez  elles.  J'efpere  que  je  recevrai  encore 
une  lettre  de  vous  avant  que  de  partir. 

Je  vous  fçais  très -bon  gré  des  égards  que  vous 
avez  pour  moi  au  fajet  des  opéra  &  des  comédies  ; 
mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dife  que  ma  joie 


I  )  C'étoit  une  des  filles  de  Racine ,   qui  fe   fit    religieufe 
chez  les  Dames  de  Variwille ,  ordre  de  Fontevrauld. 


A     s  O  N    F  J  l  s.  285 

feroit  complette,  fi  le  bon  Dieu  entroit  un  peu  claiis 
vos  coniidcrations.  Je  fçals  bien  que  vous  ne  f-  rez 
pas  déshonoré  devant  les  hommes  en  y  allant;  mais 
comptez-vous  pour  rien  de  vous  deshonortr  devant 
Dieu?  Penfez- vous  VOUS' même  que  les  hommes  ne 
trouvaient  pas  étrange  de  vous  voir,  à  votre  â<je, 
pratiquer  des  maximes  fi  dJiîcrentes  des  miennes  ? 
Songez  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  a  un  goût 
merveilleux  pour  toutes  ces  chofes,  n'a  encore  été 
à  aucun  rpe£tacle ,  Ôi  qu'il  veut  bien  en  cela  fe  laiiTer 
conduire  par  les  gens  qui  fjnt  chargés  de  Ton  édu- 
cation. Et  quels  gens  trouverez-vous  au  monde  plus 
fages  &  plus  eilimés  que  ceux-là?  Du  refle,  mon 
fils,  je  fuis  fort  content  de  votre  lettre  :  elle  a  aiilii 
fait  beaucoup  de  plaifir  à  votre  mère ,  excepté 
l'e  idroit  où  vous  parlez  de  la  cire  que  vous  avez 
laiiTé  tomber  fur  votre  habit. 
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LETTRE    XIV. 

AU    MÊME. 

A  Paris ,  ce  27  juin. 


On 


m'avoît  déjà  dit  la  nouvelle  de  la  prife  d'Ath  ; 
&  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Vous  me  ferez  plaîfir 
de  me  mander  tout  ce  que  vous  apprendrez  de  nou- 
Teau.  Voici  un  temps  aflez  vif ,  &  où  il  peut  arriver 
à  toute  heure  des  nouvelles  importantes.  Il  fe  pour- 
roit  bien  faire  que  je  vous  irois  voir  mercredi  :  car 
j'ai  quelque  envie  de  mener  votre  mère  &  vos  fœurs 
à  Port-Royal ,  pour  y  être  à  la  procefTion  de  Toôave, 
&  revenir  le  lendemain.  Elles  font  toutes  en  bonne 
fanté.  Dieu  merci,  &  vous  font  leurs  compliments. 
J'allai  hier  aux  Carmélites  avec  votre  fœur  aînée. 
Je  vous  exhorte  à  aller  faire  votre  cour  à  Madame 
la  ducheffe  de  Gramond  &  à  Madame  la  duchelTe 
de  Ncailles  ,  qui  ont  l'une  &  l'autre  beaucoup  de 
bonté  pour  vous.  Votre  petit  frère  eft  tombé  ce 
matin  la  tête  dans  le  feu  ;  & ,  fans  votre  mère ,  qui  l'a 
relevé  fur-le-champ ,  il  auroit  eu  le  vifage  perdu  :  il 
en  a  été  quitte  pour  une  brûlure  à  la  gorge  ;  nous 
fommes  bien  obligés  de  remercier  le  bon  Dieu  de 
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ce  qu'il  ne  s'efl  pas  fait  plus  de  mal.  Votre  fœur 
le  prépare  toujours  à  entrer  aux  Carmélites  famedi  ; 
&  tout  ce  que  je  lui  ai  pu  dire  ne  l'a  pu  perfua- 
der  de   différer   au  moins   jufqu'à  un  autre  temps. 

Madame  de  F eil  à  l'extrémité.  Vous  voyez 

par-là  que  notre  heure  eft  bien  incertaine,  &  que 
le  plus  sûr  eft  d'y  penfer  le  plus  férieufement  &  le 
plus  fouvent  qu'on  peut.  Votre  mère  aura  foin  de 
vous  envoyer  du  linge  à  dentelle. 
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L  E  T  T  P^  E      XV. 

AU    MÊME 

A  Verfailles. 

'a  V  o  I  S  pafTé  exprès  par  Verfailles  pour  vous  y 
voir  9  &;  pour  fçavoir  de  vous  fi  vous  n'aviez  befoin 
de  rien.  Je  (iiis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé, 
&  plus  fâché  encore  d'apprendre  que  vous  avez  eu 
la  fièvre.  Du  refte ,  je  fuis  bien-aife  que  vous  ayez 
été  voir  M.  Defpréaux  ,  ô«:  votre  mère ,  qui  aura  eu , 
je  m'imagine ,  bien  de  la  joie  de  vous  voir.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  à  iMarly.  Vous  me  ferez  plaifir 
d'être,  chez  M.  deTorcy,  toujours  auiîi  afïïdti  que 
votre  fantc  vous  le  permettra.  Ne  vous  laiffez  point 
manquer  d'argent;  ëc  mandez -moi  franchement  ii 
vous  en  avez  befoin.  Adieu,  mon  cher  fils;  je  vous 
enibralTe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
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LETTRE    XV  L 

AU    MÊME. 

A  î^arïsfc 


V 


ous  tn'avertîffez ,  de  la  part  de  Madame  la 
diichelTe  de  Noailles,  d'aller  trouver  M.  l'arebevê* 
que.  J'ai  été  fur  le  champ  pour  avoir  l'honneur  dô 
lui  parler  ;  mais  il  étoit  à  Conflans. 

Le  fermon  du  père  de  la  Rue  fait  ici  uii  fort  grand 
bruit,  auiîi-bien  qu'au  pays  où  vous  êtes;  6c  l'Oit 
dit  qu'il  a  parlé  avec  beaucoup  de  véhémence  contre 
les  opinions  nouvelles  du  quiétifme  :  mais  on  ne  m'a 
rien  pu  dire  de  précis  de  ce  fermon,  &  j^ai  grande 
envie  de  voir  quelqu'un  qui  l'ait  entendu.  L'amitié 
qu'a  pour  moi  M.  de  Cambrai  j  ne  me  permet  pas 
d'être  indifférent  fur  ce  qui  le  regarde ,  &  je  fôuhai* 
terois  de  tout  mon  cœur  qu'un  prélat  de  cette  vertu 
&  de  ce  rriérite  n'eût  point  fait  un  livte  qui  lui 
attire  tant  de  chagrin* 

J'ai  vu  votre  fœur,  dont  on  eft  très-côntënt  aux 
Carmélites,  &  qui  témoigne  une  grande  envie  d^ 
s'y  confacrer  à  Dieu.  Votre  fœur  Nanette  rious  ëg* 
cable  touts  les  jours  de  lettres  ^  pour  nous  obligei* 
de  confentir  à  la  laifler  entrer  au  noviciat.  J*ai  bieft 
Tome  VllL  T 
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des  grâces  à  rendre  à  Dieu  d'avoir  infpiré  à  vos  fœurs 
tant  de  ferveur  pour  fon  fervice  ,  &  un  fi  grand 
defir  de  fe  fauver.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
que  de  tels  exemples  vous  touchaffent  affez  pour 
vous  donner  envie  d'être  bon  chrétien.  Voici  un 
temps  i)  oîi  vous  voulez  bien  que  je  vous  exhorte, 
par  toute  la  tendrefle  que  j'ai  pour  vous,  à  faire 
quelques  réflexions  un  peu  férieufes  fur  la  nécefîiîé 
qu'il  y  a  de  travailler  à  fon  falut ,  à  quelque  état 
que  l'on  foit  appelle.  Votre  mère ,  aulîî-bien  que  vos 
fœurs  &  votre  petit  frère,  auroit  beaucoup  de  joie 
de  vous  revoir.  Bon  foir,  mon  cher  fils. 

il    ,1  — •  — ^— ' 

fï)  Cette  lettre  fut  écrite  pendant  la  femaine  fainte. 


.41. 
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LETTRE    XVIL 

A  MADEMOISELLE   RIFIERE  SA  SŒUR, 

A  Paris,  le  lô  janvier.' 


j 


E  VOUS  écris  5  ma  chère  foeur ,  pour  une  affaire  où: 
vous  pouvez  avoir  intérêt  auiîi  -  bien  que  moi ,  6c 
fur  laquelle  je  vous  fapplie  de  m'éclaircir  le  plutôt 
que  vous  pourrez.  Vous  fçavez  qu'il  y  a  un  édit  qu, 
oblige  touts  Ceux  qui  ont  Ou  qui  veulent  avoir  des 
armoiries  fur  leur  vaiflelle ,  ou  ailleurs ,  de  donner 
une  fomme  qui  va  au  plus  à  vingt  -  cinq  livres ,  &C 
de  déclarer  quelles  font  leurs  armoiries.  Je  fçais  que 
celles  de  notre  famille  font  un  cygne ,  mais  je  ne 
fçais  pas  quelles  font  les  couleurs  de  l'écafTon ,  &c 
vous  me  ferez  un  grand  plailir  dé  vous  en  inllruLre.' 
Je  crois  que  vous  trouverez  nos  armes  peintes  aux 
vitres  de  la  maifon  que  notre  grand  -  père  fit  bâtir. 
J'ai  oui  dire  aufîi  à  mon  oncle  Racine  qu'elles 
ctoient  peintes  aux  vitres  de  quelque  églife  de  la 
Ferté-Milon  ;  tâchez  de  vous  en  éclaircir.  J'attends 
votre  réponfe  pour  me  déterminer,  6c  pour  porter 
mon  argent, 
L.Ç   jeune  homme  qui  recherche  en  mariage  ma 
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petite  coufme  M m'efl  venu  trouver.  Je  lia 

ai  promis  de  donner  à  ma   coufine  cent  livres.  Je 
lui  ai  dit  que,  dans  Pétat  oti  font  préfentement  mes 
affaires  \  je  ne  pouvois  donner  davantage ,  &  je  lui 
ai  dit  vrai ,  à  caufe  de  tout  Targent  que  je  dois  en- 
core pour  ma  charge*  Je  dois  fur^tout  fix-mille  livres 
qui  ne  portent  point  d'intérêt  ;  &  Thonnêteté   veut 
que  je  les  rende  le  plutôt  que  je  pourrai ,  pour  n'être 
pas  à  charge  à  mes  amis.  J'efpere  que  dans  un  autre 
temps  je  ferai  moins  preffé,  &  alors  je  pourrai  faire 
encore  quelque  petit  préfent  à  ma  confine. 

Le  coufin  H, ..... .  efl  venu  ici ,  fait  comme  un 

ttiiférable ,  &  a  dit  à  ma  femme ,  en  préfence  de 
touts  nos  domefliques ,  qu'il  étoit  mon  coufin.  Vous 
fçavez  comme  je  ne  renie  point  mes  parents ,  & 
comme  je  tâche  à  les  foulager  :  mais  j'avoue  qu'il 
efl  un  peu  rude  qu'un  homme  qui  s'efl:  mis  en  cet 
état  par  fes  débauches  &  par  fa  mauvaife  conduite, 
vienne  ici  nous  faire  rougir  de  fa  gueuferie.  Je  lui 
parlai  comme  il  le  méritoit ,  &  lui  dis  que  vous  ne 
le  laifTeriez  manquer  de  rien  s'il  en  valoir  la  peine  ; 
mais  qu'il  buvoit  tout  ce  que  vous  aviez  la  charité 
de  lui  donner.  Je  ne  laifTai  pas  de  lui  donner  quel- 
que chofe  pour  s'en  retourner.  Je  vous  prie  aufîi  de 
l'afîifler  tout  doucement ,  mais  comme  fi  cela  venoit 
de  vous.  Je  facrifierai  volontiers  quelque  chofe  par 
mois  pour  le  tirer  de  la  nécefflté.  Je  vous  recommande 
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toujours  la  pauvre  Marguerite ,  à  qui  je  veux  conti- 
nuer de  donner  par  mois  comme  j'ai  toujours  fait.  Si 
vous  croyez  que  l'autre  parente  foit  aufîi  dans  le 
befoin ,  donnez-lui  par  mois  ce  que  vous  jugerez  à 
propos. 

Je  ne  fçais  fi  je  vous  ai  mandé  que  ma  chère  fille 
aînée  étoit  entrée  aux  Carmélites:  il  m'en  a  coûté 
beaucoup  de  larmes  ;  mais  elle  a  voulu  abfolument 
fuivre  la  réfolution  qu'elle  avoit  prife.  C'étoit ,  de 
touts  nos  enfants ,  celle  que  j'ai  toujours  le  plus 
aimée,  &  dont  je  recevois  le  plus  de  confolation;  il 
n'y  avoit  rien  de  pareil  à  l'amitié  qu'elle  me  témoi- 
gnoit.  Je  l'ai  été  voir  plufieurs  fois  ;  elle  efi:  charmée 
de  la  vie  qu'elle  mené  dans  ce  monafiere ,  quoique 
cette  vie  foit  fort  auftere;  &  toute  la  maifon  eft 
charmée  d'elle.  Elle  eft  infiniment  plus  gaie  qu'elle 
n'a  jamais  été.  Il  faut  bien  croire  que  Dieu  la  veut 
dans  cette  maifon,  puifqu'il  fait  qu'elle  y  trouve  tant 
de  plaifir.  Votre  petit  neveu  cfl  toujours  bien  éveillé» 
Adieu ,  ma  chère  fœur ,  je  fuis  entièrement  à  vous. 
Ne  manquez  pas  de  me  tenir  parole ,  &  de  m'em- 
ployer  dans  toutes  les  chofes  où  vous  aurez  befoia 
de  moi. 


Tllj 
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V. 


LETTRE    XVIIL 

J    SON     F  I  L  S  i). 

A  Paris,  ce  26  Janvier  1698. 


RAISEMBLA.BLEMENT    VOUS     avez    prls    des 

mémoires  de  M.  de  Cély  2),  pour  avoir  fait  une 
courfe  auffi  extraordinaire  que  celle  que  vous  avez 
faite.  J'étois  fort  en  peine  le  premier  jour  de  votre 
voyage,  dans  la  peur  oii  j'étois  que  ,  par  trop  d'en- 
Vie  d'aller  vite,  il  ne  vous  fut  arrivé  quelque  acci- 
dent: mais  quand  j'appris  par  votre  lettre  de  Mons 
que  vous  n'étiez  parti  qu'à  neuf  heures  de  Cambrai  ^ 
&  que  vous  tiriez  vanité  d'avoir  fait  une  û  grande 
journée,  je  vis  bien  qu'il  falloit  fe  repofer  fur  vous 
de  la  confervation  de  votre  perfonne.  Votre   long 


1  )  C'eil;  unç  lettre  dç  réprimande  que  Racine  écrit  à  fon 
filç ,  qui ,  étant  chargé  de  porter  les  dépêches  du  roi  à  M.  de 
Bonrepaux ,  ambaffadeur  en  Hollande,  s'arrêta  par  curiofité 
à  Bruxelles.  Toutes  les  lettres  fuivantes  lui  furent  écrites  pen- 
dam  fon  féjour  en  Hollande. 

2  )  Racine  le  fils  apportoit  la  nouvelle  de  la  paix  de  Ryf- 
wldu  II  ùt  û.  peu  de  diligence  que ,  quand  il  arriva;^  le  Roi 
fçayoit  îa  nouvelle. 


A    SON    FILS.  29f 

icjour  à  Bruxelles  ,  &  toutes  les  vifites  que  vous  y 
avez  faites  ,  méritent  que  vous  en  donniez  une  rela- 
tion au   public.   Je    ne  doute   pas  mcme  que    vous 
n'y  ayez  été  h  l'opéra  avec  les  dépêches  du  roi  dans 
votre  poche^  Vous  rejettez  la  faute  de  tout  fur  M^ 
Bombarde  ;  comme  û ,  en  arrivant  à  Bruxelles  ,  vous 
n'aviez  pas  du  courir  d'abord  chez  lui ,  &  ne  vous 
point  coucher  que  vous  n'eulTiez  fait  vos  affaires  ^ 
pour  être  en  état  de  partir  le  lendemain.  Je  ne  fçais 
pas  ce  que  dira  là-deffus  M.  de  Bonrepaux  ;  mais  je 
fçais  bien  que  vous  avez  bon   befoin  de  réparer , 
par  une   conduite  fage  à  la  Haie  ,  la  conduite  peu 
fenfée  que  vous  avez  eue  dans  votre  voyage.  Pour 
moi  5  je  vous  avoue   que  j'appréhende  de  retourner 
à  la  cour  ,  &  fur-tout  de  paroître  devant  M.  de  Tor- 
cy  ,  à  qui  vous  jugez  bien  que  je  n'oferai  pas  de- 
mander  d'ordonnance  pour  votre  voyage  ,   n'étant 
point  jufte  que  le  roi  paie  la.curiofité  que  vous  avez 
eue  de  voir  les  chanoineffes  de  Mons  &  la  cour  de 
Bruxelles.  Vous  ne  me  dites  pas  un  mot  d'un  homme 
que  vous  auriez  pu  aller  voir  à  Bruxelles ,  &  pour 
qui  vous  fçavez  que  j'ai  un  très- grand  refpeâ:.  Vous 
ne  me  parlez  pas  non  plus. de  deux  plénipotentiaires 
pour  qui  vous  aviez  une  dépêche  :  cependant  je  ne 
comprends  pas  par  quel  enchantement  vous  auriez 
pu  ne  les  pas  rencontrer  entre  Mons  &  Bruxelles, 
Comme  je  vous  dis^  franchement  ma  penfée  poua; 
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le  mal,  je  veux  bien  vous  la  dire  auflî  pour  le  bienî 
Ms  l'archevêque  de  Cambrai  paroît  très-content  de 
vous  5  &  vous  m'avez  fait  plaifir  de  m'écrire  le  détail 
de$  bons  traitemens  que  vous  avez  reçus  de  lui , 
dont  il  ne  m'avoit  pas  mandé  un  mot ,  témoignant 
même  du  dçplaifir  de  ne  vous  avoir  pas  affez  bieq 
fait  les  honneurs  de  fon  palais  brûlé. 

Cela  m'oblige  de  lui  écrire  une  nouvelle  lettre  de 
I^Çîîierciçment.  Vous  trouverez  dans  les  ballots  de 
M?  î'anxb^ff^deur  un  étui  où  il  y  a  deux  chapeaux 
pour  vous  ,  un  caftor  fin  ôc  un  demi-çaftor  ;  &  vous 
y  trouverez  auffi  une  p^ire  de  fouliers  des  frères* 
Au  nom  de  Pieu  ,  faites  un  peu  plus  de  réflexion 
f\xr  VQtrç  conduite  ,  &  défiez-vous  fur  toutes  chofes 
d'un^  certaine  fantaifie  qui  vous  porte  toujours  ^ 
fatisf^ire  votre  propre  volonté ,  au  hafard  dç  tout 
ce  qui  en  peut  arriver.  Vos  fœurs  vous  font  bjea 
^cs  compliments ,  Se  fur- tout  Nanette*. 
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LETTRE    XJX. 

AU    MÊME. 

A  Paris,  le  31, 

Votre  mère  ,  &  toute  la  famille ,  a  eu  une  grande 
joie  d'apprendre  que  vous  étiez  arrivé  en  bonne 
fanté.  Je  n'ai  point  encore  été  à  la  cour ,  mais  j'ef- 
pere  y  aller  demain.  Je  crains  toujours  de  paroître 
devant  M.  de  Torcy ,  de  peur  qu'il  ne  me  fafle  des 
plaifanteries  fur  la  diligence  de  votre  courfe  ;  mais 
il  faut  me  réfoudre  à  les  effuyer ,  &  lui  faire  efpérer 
qu'une  autre  fois  vous  irez  plus  promptement ,  fi  l'on 
veut  bien  vous  confier  à  l'avenir  quelque  chofe  dont 
on  foit  prefle.  Je  vois  que  M.  de  Bonrepaux  a  pris 
tout  cela  avec  fa  bonté  ordinaire  ,  &  qu'il  tâche 
même  de  vous  excufer.  Du  refie  ,  vos  lettres  nous 
font  beaucoup  de  plaifir ,  &  je  ferai  bien-aife  d'en 
recevoir  fouvent.  Faites  mille  compliments  pour  moi 
à  M,  de  Bonnac  i  ), 


I  )  Neveu  de  M,  de  Bonrepayx. 
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LETTRE    XX. 

AU    MÊME. 

A  Marly  ,  le  5  février. 

JLL  eil:  jiifle,  mon  fils ,  que  je  vous  fafTe  part  de  ma 
fatisfadion  ,  comme  je  vous  ai  fait  fouffrir  de  mes 
inquiétudes.  Non-feulement  M.  de  Torcy  n'a  point 
pris  en  mal  votre  féjour  à  Bruxelles  ,  mais  il  a  même 
approuvé  tout  ce  que  vous  y  avez  fait  ,  &  a  été 
bien-aife  que  vous  ayez  fait  la  révérence  à  M.  de 
Bavière.  Vous  ne  devez  point  trouver  étrange  que , 
vous  aimant  comm.e  je  fais  ,  je  fois  fi  facile  à  m'allar- 
îïier  fur  toutes  les  chofes  qui  ont  de  l'air  d'une 
faute ,  &  qui  pourroient  faire  tort  à  la  bonne  opi- 
nion que  je  fouhaite  qu'on  ait  de  vous.  On  m'a 
donné  pour  vous  une  ordonnance  de  voyage  :  j'irai 
îa  recevoir  quand  je  ferai  à  Paris,  &:  je  vous  en 
tiendrai  bon  compte.  Mandez-moi  bien  franchement 
touts  vos  befoins. 

J'approuve  au  dernier  point  les  fentiments  où 
vous  êtes  fur  toutes  les  bontés  de  M.  de  Bonrepaux  , 
&  la  réfolution  que  vous  avez  prife  de  n'en  point 
abufer.  Témoignez  à  M,  de  Bonnac  ma  reconnoif= 
fance  pour  l'amitié  dont  il  vous  honore  ;  fon  extrêine. 
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honnêteté  eft  un  beau  modèle  pour  vous;  &  je  ne 
fçaurois  aflez  louer  Dieu  de  vous  avoir  procuré 
des  amis  de  ce  mérite.  Vous  avez  eu  quelque  railbn 
d'attribuer  l'heureux  fuccès  de  votre  voyage  ,  par 
un  fi  mauvais  temps  ,  aux  prières  qu'on  a  faites  pour 
vous.  Je  compte  les  miennes  pour  rien  :  mais  votre 
mcre  &  vos  petites  fœurs  prioient  touts  les  jours 
Dieu  qu'il  vous  préfervât  de  tout  accident;  ôc  on 
faifoit  la  même  chofe  à  Port-Royal.  Je  doute  que 
votre  fœur  puifle  y  demeurer  long-temps ,  à  caufe 
de  (es  fréquentes  migraines ,  &  à  caufe  qu'il  y  a  fî 
peu  d'apparence  quelle  y  puiffe  reûer  pour  toute 
fa  vie. 

Je  ne  fçais  fi  vous  fçavez  que  M.  Corneille,  notre 
confrère ,  eft  mort  i  ).  Il  s'étoit  confié  à  un  charla- 
tan ,  qui  lui  donnoit  des  drogues  pour  lui  difîbudre 
fa  pierre.  Ces  drogues  lui  ont  mis  le  feu  dans  la  vefîie. 
La  fièvre  Ta  pris  ^  èc-M  eft  mort.  Sa  famille  demande 
fa  charge  pour  fon  petit -coufm,  fils  de  ce  brave 
M.  de  MarfiUy  ,  qui  fut  tué  à  Leuze ,  6c  qui  avoit 
époufé  la  lilîc  de  Thomas  Corneille.  Je  vous  écrirai 
une  autre  fois  plus  au  long.  Le  jour  me  manque ,  & 
je  fuis  parefTei'.x  d'allumer  ma  bougie.  Vous  ne  pou- 
vez m'écrire  trop  fouvent  ;  vos  lettres  me  femblent 
très  -  naturellement  écrites;  &  plus  vous  en  écrirez, 

s  )  Gentilhomme  ordinaire ,  ôc  parent  de  Corneille. 
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plus  aufîi  vous  aurez  de  facilité.  J'ai  laiffé  votre 
mère  en  bonne  fanté  ;  vous  ne  fçauriez  lui  faire  trop 
d'amitié  dans  vos  lettres,  car  elle  mérite  que  vous 
i'aimiez,  &  que  vous  lui  en  donniez  des  marques- 
l'ai  lu  à  M.  le  Maréchal  de  Noailles  votre  dernière 
lettre ,  oii  vous  témoignez  tant  de  reconnoiffance 
pour  les  bons  traitements  que  vous  avez  reçus  de 
M.  le  Prince  &  de  Madame  la  princeffe  de  Straerbach, 
M.  de  Torcy  m'a  appris  que  vous  étiez  dans  la  ga^? 
zette  de  Hollande  :  fi  je  Tavois  fçu ,  je  Taurois  fait 
acheter  pour  la  lire  à  vos  petites  fœurs ,  qui  vous 
çroiroient  devenu  un  homme  de  conféqtience. 
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LETTRE    XXI. 


J 


AU    MEME. 

A  Paris  ,  ce  1 5  février. 


E  croîs  que  vous  aurez  été  content  de  ma  dernière 
lettre  ,  &  de  la  réparation  que  je  vous  y  faifois  de 
tout  le  chagrin   que  je  puis  vous  avoir  donné  fur 
votre  voyage.  J'ai  reçu  votre  ordonnance  au  tréfof 
royal;  mais  quelques inftances  que  M.  de  Champlai, 
que  j'avois  mené   avec  moi,  ait  pu  faire  à  M.  de 
Turmenies ,  je  n'en  ai  pu  tirer  que  neuf-cents  livres. 
On  prétend  même  que  c'eft  beaucoup.  Nous  vous 
tiendrons  compte  de  cette  fomme  ;  &  vous  n'aurez 
qu'à  prier  M.  l'ambaffadeur  de  vous  donner  l'argent 
dont  vous  aurez  befoin  :   j'aurai  foin  de  le  donner 
aux  perfonnes  à  qui  il  me  mandera  de  le  donner. 
J'ai  achevé  de  payer  ma  charge,  &  nous  avons rem- 
bourfé  Madame  Quinault  ;  mais  vous  jugez  bien  que 
cela   nous  refferre   beaucoup  dans  nos  affaires ,  & 
qu'il  faut  que  nous  vivions  d'économie  pour  quelque 
temps.  J'efpere   que   vous  nous  aiderez  un  peu  en 
cela ,  &  que  vous  ne  fongerez  pas  à  nous  faire  des 
dépenfes  inutiles ,  tandis  que  nous  nous  retranchons 
fouvent  le  néceffaire. 
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Vous  êtes  extrêmement  obligé  à  M.  de  Bonnaa 
de  tout  le  bien  qu'il  mande  ici  de  vous  :  &  tout  ce 
que  j'ai  à  fouhaiter  ,  c'eft  que  vous  fovueniez  la 
bonne  opinion  qu'il  a  conçue  de  vous.  Vous  me 
ferez  un  fenfible  plaifir  de  lui  demander  pour  moi 
une  place  dans  fon  amitié ,  &  de  lui  témoigner  corn* 
bien  je  fuis  fenfible  à  toutes  fes  bontés»  Je  crois  qu'il 
n'efl  pas  befoin  de  vous  exhorter  à  n'en  point  abu- 
fer;  je  vous  ai  toujours  vu  une  grande  appréhenfion 
d'être  à  charge  à  perfonne,  &  c'eft  une  des  chofes 
qui  me  plaifoient  le  plus  en  vous. 

J'ai  trouvé   à  Verfailles  un   tiroir  tout  plein  de 
livres ,  dont  une  partie  étoit  à  moi  ,  &   l'autre  vous 
appartient  ;  je  vous  les  fouhaiterois  touts  à  la  Haye  ^ 
à  la  réferve  de    deux  ou  trois  ,  qui ,  en  vérité ,  ne 
valent  pas  la  reliure  que  vous  leur  avez  donnée.  J'ai 
reçu  une  grande   lettre   de  votre   fœur  aînée ,  qui 
étoit  fort  en  peine  de  vous ,  &:  qui  nous  prie  inf- 
tamment  de  la  laiiTer  où  elle  efl.  Cependant  il  n'y 
a  gueres  d'apparence  de  l'y  laifTer  plus  long-temps  : 
la  pauvre  enfant   me  fait  beaucoup  de   compaiTion 
par  le  grand  attachement  qu'elle  a  conçu  pour  une 
maifon  dont  les  portes  vraifemblablement    ne  s'ou- 
vriront pas   fi-tôt.  Votre  fœur  Nanette  eft  tombée 
ces  joiurs  pafTés,  &  s'eft  fait  un  grand  mal  aux  ge- 
noux ;  mais  elle  fe  porte  bien  ,  Dieu  merci. 
Il  me  paroît,  par  votre  dernière  lettre,  que  vou^ 
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aviez  beaucoup  d'occupation  ,  &:  que  vous  étiez 
fort  aife  d'en  avoir.  C'eft  la  meilleure  nouvelle  que 
vous  me  puiffiez  mander  ;  &:  je  ferai  à  la  joie  de 
mon  cœur  quand  je  verrai  que  vous  prenez  plaifir 
à  vous  inftruire  &  à  vous  rendre  capable.  Ecrivez- 
moi  toutes  les  fois  que  cela  ne  vous  détournera 
point  de  quelque  meilleure  occupation.  Votre  mère 
feroit  curieufe  de  fçavoir  ce  qui  vous  eft  refté 
de  tout  ce  qu'elle  vous  avoit  donné  pour  votre 
voyage.  M.  Defpréaux  me  demande  toujours  de 
vos  nouvelles ,  6c  témoigne  beaucoup  d'amitié  pour 
vous. 


4\ 
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LETTRE    XXII. 

AU    MÊME. 


J 


A  Paris,  ce  23  févrîef* 


'ai  attendu  fi  tard  à  commencer  ma  lettre ,  qu'il 
faut  que  je  la  faffe  fort  courte  ,  fi  je  veux  qu'elk 
parte  aujourd'hui.  M.  l'abbé  de  Châteauneuf  parle 
très  -  obligeamment  de  vous  ;  il  eft  fur-tout  très-édi* 
fié  de  la  réfolution  oît  vous  êtes  de  bien  employei* 
votre  temps»  Il  a  dit  à  M.  Dacier  ,  que  le  premier 
livre  que  vous  aviez  acheté  en  Hollande  ^  c'étoit 
Homère*  Cela  vous  fit  beaucoup  d'honneur  dans 
notre  petite  académie ,  oîi  M.  Dacief  dit  cette  nou- 
velle ;  &  cela  donna  fujet  à  M.  Defpréaux  de  s'é* 
tendre  fur  vos  louanges  ,  c'efl:- à-dire ,  fur  les  efpé* 
tances  qu'il  a  conçues  de  vous  :  car  vous  fçavez  que 
Cicéron  dit ,  que  dans  un  homme  de  votre  âge  on 
ne  peut  gueres  louer  que  l'efpérance  ;  mais  l*homme 
du  monde  à  qui  vous  êtes  le  plus  obligé ,  c'efi:  M.  de 
Bonnac;  il  parle  de  vous  dans  toutes  fes  lettres, 
comme  fi  vous  aviez  l'honneur  d'être  fon  frère*  Je 
vous  eftime  d'autant  plus  heureux  de  cette  bonne 
opinion  qu'il  a  conçue  de  vous  ,  que  lui-même  efl 
ici  en  répi'.tation  d'être  «n  des  plus  aimables  &  à^s 

plus 
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l^lu's  honnctes-hommes  du  monde.  Touts  ceux  qui 
l'ont  vu  en  Dannemarck  ,  ou  à  la  Haye ,  font  revenus 
charmes  vde  fa  politefTe  &  de  fon  efprit.  Voilà  de 
bons  exemples  que  vous  avez  devant  vous  ,  &  vou^ 
n'avez  qu'à  imiter  ce  que  vous  voyez. 

J'ai  lu  à  M.  Defpréaux  votre  dernière  lettre  ;  il  en 
fut  très- content ,  &  trouva  que  vous  écriviez  très- 
naturellement.  Je  lui  montrai  l'endroit  où  vous  dites 
que  vous  parliez  fouvent  de  lui  avec  M.  l'ambafla- 
deur ,  &  comme  il  eft  fort  bon-homme  ,  cela  l'at-* 
tendrit  beaucoup  ,  &  lui  fît  dire  beaucoup  de  bien 
&  de  M.  l'ambaffadeur  &  de  vous. 

M.  le  comte  d'Ayen  a  été  fort  mal  d\me  fluxidri 
fur  la  poitrine  ;  il  eil:  mieux.  Madame  fa  mère  m'a 
parlé  d'une  dame  qui  eft  très-fâchée  que  vous  n'ayez 
pas  fait  un  plus  long  féjour  à  Bruxelles.  Pour  moi^ 
je  ne  me  plains  plus  qu'il  ait  été  ni  trop  long  ni  trop 
court  ;  mais  je  voudrois  feulement  que  vous  y  eufîiei 
vu  en  paffant  un  homme  qui  étoit  du  moins  auffi 
digne  de  votre  curiofité  que  tout  ce  que  vous  y 
avez  vu. 

Je  revins ,  il  y  a  huit  jours ,  de  Port-Royal ,  d'oit 
j'avois  réfoUi  de  ramener  votre  fœur  ;  mais  il  me 
fut  impoiïible  de  lui  perfuader  de  revenir.  Elle  pré- 
tend avoir  tout  de  bon  renoncé  au  monde  ,  &  que 
fi  l'on  ne  reçoit  plus  de  religleufes  à  Port -Royal ,  elle 
s'ira  réfugier  aux  Carmélites  ;  on  en  eil  très-content  > 
Tome  FUI.  V 


5o6         LETTRES  DE  RACINE 

^  j'en  fuis  aiiili  revenu  très-édilîé.  Elle  me  demanda 
fort  de  vos  nouvelles ,  &  me  dit  qu'on  avoit  bien 
prié  Dieu  pour  vous  dans  la  maifon.  Adieu.  Votre 
mère  vous  falue. 
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AU    MÊME. 

A  Paris  ,  le  24  février» 


V 


o  u  s  direz  à  M.  l'ambaffadeur  une  chofe  qu'il 
1(1^  fçait  peut-être  pas  ,  c'eft  que  le  roi  a  enfin  récom- 
penfé  les  plénipotentiaires ,  que  tout  le  monde  re- 
gardoit  prefque  comme  des  gens  difgraciés.  Il  a  donné 
la  charge  de  fecrétaire  du  cabinet  à  M.  de  Callierres , 
à  condition  que  M.  de  Callierres  donnera  fur  cette 
charge  cinquante  -  mille  francs  à  M.  de  Crelly  ,  & 
^quinze-miIie  à  Fabbé  Morel  :  ce  font  foixante-quinze 
ïiiille  livres  dont  le  roi  donne  un  brevet  de  retenue 
à  NL  de  Callierres,  Sa  majefté  donne  encore  à  M.  de 
Creffy ,  pour  fon   fils  ,  la  charge  de  gentilhomme 
ordinaire,  vacante  par  la  mort  du  pauvre  M.  Cor- 
neille ,  &:  donne  à  M.  de  Harîay  cinq-mille  livres  de 
«•ente  fur  Fhôtel-de- ville.  Voilà  toutes  les  nouvelles 
de  la  ÇQur, 
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Je  viens  de  donner  à  une  perfonne ,  qiii  vous  les 
remettra  ,  onze  louis  d'or  &c  demi  vieux  ,  faifant 
140  livres  17  fols  6  deniers.  Je  vous  prie  d'en  être 
le  meilleur  ménager  que  vous  pourrez  ,  &  de  vous 
fouvenir  que  vous  n'êtes  pas  le  fils   d'un  traitant , 

ni   d'un    premier   valet  de  garderobe.    M.   Q , 

qui ,  comme  vous  fçavez  ,  efl  le  plus  pauvre  des 
quatre  ,  a  marié  depuis  peu  fa  fille  à  un  jeune  homme 
extrêmement  riche. 

Votre  mère  ,  qui  efl  toujours  portée  à  bien  penfer 
de  vous,  croit  que  vous  l'informerez  de  l'argent  qui 
vous  refte ,  de  l'emploi  que  vous  avez  fait  de  celui 
que  vous  avez  emporté ,  &  que  cela  fera  en  partie 
le  fujet  des  lettres  que  vous  lui  promettez  de  lui 
écrire  ;  mais  vraifemblablement  vous  croyez  qu'il 
n'eft  pas  du  grand  air  de  parler  de  ces  bagatelles. 
Nous  autres  bonnes  gens  de  famille  ,  nous  allons 
plus  fimplement ,  &  nous  croyons  que  bien  fçavoir 
fon  compte  n'eft  pas  au  deflbus  d'un  honnête-homme. 
Sérieufement  vous  me  ferez  plaifir  de  paroître  un  peu 
appliqué  à  vos  petites  affaires. 

M.  Defpréaux  a  dîné  aujourd'hui  au  logis ,  &  nous 
lui  avons  fait  très-bonne  chère  ,  grâce  à  un  fort 
bon  brochet  &  à  une  belle  carpe  ,  qu'on  nous  avoit 
envoyés  de  Port-Royal.  M.  Defpréaux  venoit  de 
toucher  fa  penfion  ,  &  de  porter  chez  M.  Caillet  , 
notaire  ,  dix-mille  francs  ,  pour  fe  faire  cinq  -  cents 

Vij 
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cinquante  livres  de  rente  fur  la  ville.  Demain  M.  de 

Valincourt  viendra  encore    dîner  au  logis  avec  M* 

Defpréaux.  Vous  jugez  bien  que  cela  ne   fe  paffera 

pas   fans  boire  la  fanté  de  M.    l'ambafTadeur  &  la 

vôtre.  Dans  la  vérité  ,  je  fuis  fort  content  de  vous; 

&  vous  le  feriez  auffi  beaucoup  de  votre  mère  & 

de  moi ,  il  vous  fçaviez  avec  quelle  tendreffe  nous 

nous   parlons  fouvent  de  vous.  Songez    que  notre 

ambition  efl  fort  bornée  du  côté  de  la  fortune  ,  & 

que  la  chofe  que  nous  demandons  du  meilleur  cœur 

au  bon  Dieu  ,  c'eil  qu'il  vous  fiiffe  la  grâce  d'être 

homme  de  bien  ,  &  d'avoir  une  conduite  qui  réponde 

à  l'éducation  que  nous  avons  tâché  de  vous  donner. 

J'ai  été  un  peu  incommodé  ces  jours  paffés  ;    cela 

n'a  pas  eu  de  fuite  :  votre  fœur  Nanette  avoit  écrit 

une  grande  lettre  pleine  d'amitié;  je  ne  vous  l'eiivoie 

pas  encore,   elle  groffiroit  trop  mon  paquet.  Adieu, 

mon  cher  fils  ;  il  me  femble  qu'il  y  a  long-temps  que 

je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles. 
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LETTRE     XXIV. 

u4    MADAME     DE     MAINTENU  N. 

Madame, 

JI'avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au  fuj et  de 
la  taxe  qui  a  fi  fort  dérangé  mes  petites  affaires; 
mais  n'étant  pas  content  de  ma  lettre  ,  j'avois  fmi- 
plement  dreffé  un  mémoire,  dans  le  deffein  de  vous 
faire  fupplier  de  L?  préfenter  à  fa  majefté. .. .  Voilà, 
Madame  ,  tout  naturellement  comment  je  me  fuis 
conduit  dans  cette  affaire  ;  mais  j'apprends  que  j'en 
ai  une  autre  bî^n  plus  terrible  fur  les  bras....  Je 
vous  avoue  que  lorfque  je  faifois  tant  chanter  dans 
Efther  ,  rois  ^  chajfc^  la  calomnie^  je  ne  m'attendois 
gueres  que  je  ferois  moi-m-ême  un  jour  attaqué  par 
îa  calomnie.  On  veut  me  faire  pafTerpourun  homme 
de  cabale ,  &  rebelle  à  Téglife. 

Ayez  la  bonté  de  vous  fouvenir ,  M  A  D  A  M  e  , 
combien  de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qua- 
Kté  que  vous  trouviez  en  moi  ,  c'étoit  une  foumif- 
fion  d'enfant  pour  tout  ce  que  l'églife  croit.  &  or- 
donne ,  même  dans  les  plus  petites  chofes.  J'ai  fait,., 
par  votre  ordre  ,  près  de  trois-mille  vers  fur  de3 
fujet5  de  piété  ;   j'y  ai  parlé  affurément   de  toute- 

V  iij; 
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l'abondance  de  mon  cœur  ,  &  j'y  ai  mis  touts  les 
fentiments  dont  j'étois  le  plus  rempli.  Vous  eft-il 
jamais  revenu  qu'on  y  eût  trouvé  un  feul  endroit 
qui  approchât  de  l'erreur? . . . 

Pour  la  cabale ,  qui  eft-ce  qui  n'en  peut  être  ac- 
cufé  5  fi  on  en  accufe  un  homme  auffi  dévoué  au 
roi  que  je  le  fuis  ,  un  homm.e  qui  pafîe  fa  vie  à 
penfer  au  roi  ,  à  s'informer  à^s  grandes  a£tions  du 
roi ,  ôi  à  infpirer  aux  autres  les  fentiments  d'amour 
6^  d'admiration  qu'il  a  pour  le  roi  ?  J'ôfe  dire  que  les 
grands  feigneurs  m'ont  bien  plus  recherché  que  je 
ne  les  recherchois  moi-même  :  mais  dans  quelque 
compagnie  que  je  me  fois  trouvé ,  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  ne  rougir  jamais  ni  du  roi  ni  de  l'évangile. 

Il  y  a  des  témoins  encore  vivants  qui  pourroient 
vous  dire  avec  quel  zèle  on  m'a  vu  fouvent  com- 
battre de  petits  chagrins  qui  naiifent  quelquefois 
dans  l'efprit  de  gens  que  le  roi  a  le  plus  comblés  de 
fes  grâces.  Hé  quoi  ,  M  A  d  A  m  E  !  avec  quelle  con- 
fcience  pourrai-je  dépofer  à  la  poilérité  que  ce  grand 
prince  n'admettoit  point  les  faux  rapports  contre 
les  perfonnes  qui  lui  étoient  les  plus  inconnues,  s'il 
faut  que  je  fafîe  moi-même  une  fi  trifte  expérience 
du  contraire  ? 

Mais  je  fçais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  accu- 
fation  fi  injufte.  j'ai  une  tante  qui  efl  fupérieure  de 
Port- Royal  ^  &  à  laquelle  je  crois  avoir  des  obli- 
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j;atîons  infinies.  C'efl  elle  qui  m'apprit  à  connoitre 
Dieu  dès  mon  enfance  ;  &  c'cft  elle  auiîi  dont  Dieu 
s'eft  fervi  pour  me  tirer  des  égarements  &  des  mi- 
feres  où  j'ai  été  engagé  pendant  quinze  années  de 
ma  vie.  Elle  a  eu  recours  à  moi...  •  Pouvois  -  je  ,. 
fans  être  le  dernier  des  hommes  ,  lui  refufer  mes 
petits  fecours  dans  cette  nécefTité  ?  Mais  à  qiii  eft-ce  ^. 
Madame^  que  je  m'adreffai  pour  la  fecourir  ? 
J'allai  trouver  le  père  de  la  Chaife  y  &  lui  repréfen- 
lai  tout  ce  que  je  coonoifTois  de  l'état  de  cette  mai- 
fon.  Je  n'ôfe  pas  croire  que  je  Taie  perfuadé  ;  mais 
il  parut  très-content  de  ma  franchife  ,  &  m'affura  ^ 
en  m'embraffant ,  qu'il  feroit  toute  fa  vie  mon  (ef^ 
viteur  &  mon  ami. 

Je  vous  puis  protefîer  devant  Dieu  que  je  ne 
connoîs  ni  ne  fréquente  aucun  homme  qui  foit  fuf-- 
peâ:  de  la  moindre  nouveauté.  Je  paffe  ma  vie  le 
plus  retiré  que  je  puis  dans  ma  famille  ,  &c  ne  fuis  ^, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  le  monde ,  que  lorfque  je  fuis 
à  Marly..  Je  vous  affùre.  Madame,  que  l'état  oi\; 
je  me  trouve  eu  très-digne  de  la  compafiion  que  je 
vous  ai  toujours  vue  pour  les  malheureux.  Je  fuis; 
privé  de  l'honneur  de  vous  voir  ;^  je  n*ôfe  prefque 
plus  compter  fur  votre  prote£lion ,  qui  eu  pourtant 
la  feule  que  j'aie  tâché  de  mériter.  Je  chercherois  du 
moins  ma  confolation  dans  mon  travail  ;  mais  j-i^ez. 
quelle  amertume  doit  jcîter  fur  ce  travail  la  penféfi* 
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que  ce  même  grand  prince,  dont  je  fuis  continiieî-*' 
lement  occupé  ,  me  regarde  peut-être  comme  unt 
lionime  plus  digne  de  (^  colère  que  de  fes  bontés^ 
Je  fuis  y  &Cc 
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LETTRE     XXV.. 

J     SON     FILS. 

A  Paris  5  ce  10  mars. 

o  T  R  E  mère   eu.  fort    contente  du  détail  aue 
vous  lui  mandez  de  vos  affaires  ,  6c  fort  affligée  que,. 
YQUS  ayez  perdu  fur  les  efp^èces.  Je  crois  vous  avoir 
mandé  que  j'ai  donné  pour  vous  onze  louis    d'or- 
yieux ,  Ôc  un  demi  louis  vieux  ,  fiiiant  en  tout   140 
livres  17  fols  6  deniers.  Ne  vous  lailiez  manquer  de 
rien ,  Se  croyez   que  j'approuverai  tout  ce  que  M. 
rarnbaifadeur   approuvera.    Il   me    mande    qu'il    cil 
fort   content  de  vous  ;  c'efl  la   meilleure  nouvelle 
qu'il  puiiïe  me  mander  ,   &c  la  chofe  du  moiide  qui 
peut  le  plus  contribuer  à  me  rendre  heureux.  Ce  quç. 
Yous  rn'écrivcz  des  Carthaginois  ,  m'a  fort  étonné  ;, 
iriais,fongez  que  les  lettres  peuvent  être   vues,  6c 
qu'il  faut   écrire  avec   beaucoup  de  précaution  fur 
certains  fujets.  M.  Félix  le  fils  fe  plaint  de  ce  que 
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vous  ne  lui  écrivez  point  ;  mais  le  commerce  de 
lettres  entre  lui  &  vous  étant  aufri  cher  qu'il  eft, 
vous  ferez  aufîi  fagement  de  ne  vous  pas  ruiner  les 
uns  les  autres. 

Votre  mère  fe  porte  bien  :  Madelon  &  Lionval 
font  un  peu  incommodés  ;  &  je  ne  fçais  s'il  ne  fau- 
dra point  leur  faire  rompre  carême  ;  j'en  étois  aflez 
d'avis  5  mais  votre  mère  croit  que  cela  n'efl  pas  né- 
ceffaire.  Comme  le  temps  de  Pâques. approche  ,  vous 
voulez  bien  que  je  fonge  un  peu  à  vous ,  &  que  je 
vous  recommande  aufîl  d'y  fonger,  Vous  ne  m'avez 
encore  rien  mandé  de  la  chapelle  de  M.  l'ambafla- 
deur  ;  je  fçais  combien  il  efl  attentif  aux  chofes  de 
la  religion ,  6c  qu'il  s'en  fait  une  affaire  capitale.  Efl- 
çe  des  prêtres  féculiers  par  qui  il  l'a  fait  deffervir  ? 
Qu  bien  font-ce  des  religieux  ?  Je  vous  conjure  de 
prendre  en  bonne  paîft  les  avis,  que .  je  vous  donne 
là-deffus^  &:  de  vous  fouvenir  que,  comme  je  n'ai 
rien  plus  à  cœur  que  de  me  fauver ,  je  ne  puis  avoir 
de  véritable  joie  fi  vous  négligiez  une  affaire  fi  im- 
portante 5  &  la  feule  proprement  à  laquelle  nous 
devrions  touts  travailler.  On  m'a  dit  qu'il  falloit  abfo- 
lument  que  votre  fœur  aînée  revînt  avec  nous;  & 
j*irai  la  femaine  de  pâques  pour  la  ramener  :  ce  fera 
une  rude  féparation'  pour  elle  &  pour  ces  faintes 
filles  ,  qui  font  fort  contentes  d'elle.  Nanette  vous 
fait  fcs  comj^liments  dans  toutes  fes  lettres. 
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Milord  Porbland  fît  hier  fon  entrée  ;  tout  Paris  y 
étoit  :  mais  il  me  femble  qu'on  ne  parle  que  de  ia 
magnificence  de  M.  de  Boufflers  quil'accompagnoit, 
&  point  du  tout  de  celle  du  milord. 

Je  mande  à  M.  l'ambaffadeur ,  que  vous  lui  mon- 
trerez un  endroit  de  Virgile ,  où  Nifus  ie  plaint  à 
Énée  qui  ne  le  récompenfoit  point,  lui  qui  avoit  fait 
des  merveilles;  &  qu'il  récompenfe  des  gens  qui 
ont  été  vaincus. 


Si  tant  a  ,    inquit  ^  funt  pramia  vîHîs  ^ 
Et  te  îapforum  miferet  j  quce,  munera  Nifo 
Digna  dabis  ? 

Énéid.  liv.  5. 

Voilà  cet  endroit  :  je  fuis  affuré  que  vous  le  trou» 
verez  fort  beau.  Votre  mère  vous  embraffe ,  &  fe 
repofe  fur  moi  du  foin  de  vous  écrire  de  fes  nou- 
velles. 


i 
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LE  TT  RE    XXVI. 

AU    MÊME. 

A  Paris,  le  16  mars. 


E  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  eu  le  temps  de 
m'écrire  un  mot  par  les  deux  couriers  que  M.  l'am^ 
baffadeur  a  envoyés  coup  fur  coup ,  &  qui  font  venus 
m'apprendre  de  vos  nouvelles.  Ils  me  difent  que 
vous  êtes  très-content.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
combien  cela  me  fait  de  plaifir  ;  mais  pendant  que 
vous  êtes  dans  un  lieu  où  vous  vous  plaifez ,  &  oii 
vous  êtes  dans  la  meilleure  compagnie  du  monde, 
votre  pauvre  fœur  aînée  eft  dans  les  larmes  &  dans 
la  plus  grande  afîlidion  où  elle  ait  été  de  fa  vie.  C'eft 
tout  de  bon  qu'il  faut  qu'elle  fe  fépare  de  fa  chère 
tante  ,  &  des  faintes  filles  avec  qui  elle  s'eftimoit  fi 
heureufe  de  fervir  Dieu.  Mais  quelque  infiance  que 
je  lui  aie  pu  faire  pour  l'obliger  de  revenir  avec 
nous  ,  elle  a  réfolu  de  ne  jamais  remettre  le  pied 
au  logis;  elle  prétend  s'aller  enfermer  dans  Gif,  & 
s'y  faire  religieufe ,  ii  elle  perd  l'efpérance  de  l'être 
à  Port-Royal.  Elle  m'a  écrit  là-defTus  des  lettres  qui 
m'ont  troublé  &  déchiré  au  dernier  point  ;  &  je 
m'affîire  que  vous  en  feriez  attendri  vous-même,  La 
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pauvre  enfant  a  eu  jufqu'ici  bien  des  peines,  &  a 
été  bien  traverfée  dans  le  deffein  qu'elle  a  de  fe 
donner  à  Dieu  :  je  ne  fçais  quand  il  permettra  qu'elle 
mené  une  vie  un  peu  plus  calme  &  pUis  heureufe. 
Elle  étoit  charmée  d'être  à  Port- Royal,  &  toute  la 
maifon  étoit  auiïi  très- contente  d'elle.  Il  faut  fe  fou- 
mettre  aux  volontés  de  Dieu.  Je  ne  fuis  gueres  en  état 
de  vous  entretenir  fur  d'autres  matières;  &  j'ai  eu 
mille  peines  à  achever  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M. 
l'anibaiTadeur.  Je  pars  demain  pour  aller  à  Port-^ 
Royal ,  &:  régler  toutes  cbofes  avec  ma  tante  ;  de- 
là j'irai  coucher  à  Verfaîlles  ,  pour  aller  couchei: 
mercredi  à  Marly. 

»;  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  fort  aife  du 
mariage  de  M.  le  Comte  d'Ayen  :  il  me  témoigne, 
toujours  beaucoup  d'amitié  pour  vous  ;  le  voilà  pré- 
fentement  le  plus  riche  feigneur  de  la  cour.  Le  roi 
donne  à  mademoifelle  d'Aubigné  huit -cent -mille- 
francs  ,  outre  cent-mille  francs  en  pierreries.  Ma-^ 
dame  de  Maintenon  ailùre  aufli  à  fa  nièce  fix- cent^ 
mille  francs.  On  donne  à  M.  le  comte  d'Ayen  les. 
furvivances  des  deux  gouvernements  ,  fans  compter 
des  penfions.  M.  le  maréchal  de  Noai^es  affùre  qua-. 
rante-cinq-mille  livres  de  rente  à  M.  (on  ijls,  &  lui 
en  donne  préfentement  dix-huit-mille.  Voilà  ,  Dieu 
merci  ,  de  grands  biens  ;  mais  ce  que  j'eftlme  plust 
que  tout  çel^,  c'eil  qu'il  eit  fort  fage  ;,  ô^  três; digne. 
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de  la  grande  fortune  qu'on  lui  fait.  Adieu  ;  écrivez- 
moi  fouvent,  &  priez  M.  l'ambafTadeur  de  vouloir 
vous  avertir  une  heure  ou  deux  avant  le  départ  de 
fes  couriers  ,  quand  il  fera  obligé  d'en  envoyer. 
Quand  vous  n'écririez  que  dix  ou  douze  lignes,  cela 
me  fera  toujours  beaucoup  de  plaifir.  Lionval  a  été 
un  peu  malade  :  vos  petites  fœurs  font  en  bonne 
fanté  :  votre  mère  vous  écrira  dans  deux  jours. 
Affiirez  M.  de  Bonnac  de  toute  la  reconnoiflance 
que  j'ai  pour  l'amitié  dont  il  vous  honore.  Je  l'en 
remercierai  moi-même  à  la  première  occafion ,  & 
lorfque  j'aurai  l'efprit  un  peu  plus  tranquile  que  je 
ne  l'ai. 
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LETTRE   XX  VIL 

A  U    M  Ê  M  E.  \ 

A  Paris  ^  le  lundi  de  pâques; 

Jf 'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir  tout  ce  que  vous 
me  mandez  de  la  manière  édifiante  dont  le  fervice 
fe  fait  dans  la  chapelle  de  M.  l'ambaffadeur ,  &  fui? 
les  difpolitions  oîi  vous  étiez  de  bien  employer  ce 
feint  temps.  Je  vous  affûre  que  vous  auriez  encore 
penfé  plus  férieufement  que  vous  ne  faites  fur  l'in- 
certitude de  la  mort ,  &  fur  le  peu  de  cas  qu'on  doit 
faire  de  la  vie,  fi  vous  aviez  vu  le  trifte  fpedacle 
que  nous  venons  d'avoir  votre  mère  &  moi  cette 
après-dînée.  La  pauvre  Fanchon  s'étoit  plainte  de 
beaucoup  de  maux  de  tête  tout  le  matin  ;  on  a  été 
obligé ,  après  le  dîner,  de  la  faire  mettre  fur  fon  lit; 
&  fur  les  trois  heures ,  comme  je  prenois  mon  livre 
pour  aller  à  vêpres ,  j'ai  demandé  de  fes  nouvelles. 
Votre  mère  qui  venoit  de  la  quitter,  m'a  dit  qu'elle 
lui  trouvoit  un  peu  de  fièvre.  J'ai  été  pour  lui  tâter 
le  pouls ,  je  l'ai  trouvé  renverfée  fur  fon   lit ,  ians 
la  moindre  connoifTance  ,  le  vifage  tout  bouffi, avec 
tine  quantité   horrible  d'eaux   qui  l'étoufToient  ,  &: 
faifoient  un  bruit  effroyable   dans  fa  gorge  ;  enfin 
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i\nc  vraie  apoplexie.  J'ai  fait  un  grand  cri  ,  ôc  je 
l'ai  prlfe  entre  mes  bras  ;  mais  fa  tcte  &  tout  fon 
corps  n'étoient  plus  que  comme  un  linge  mouille: 
un  moment  plus  tard  elle  étoit  morte.  Votre  mère 
aft  venue  toute  éperdue,  &  lui  a  jette  quelques 
poignées  de  fel  dans  la  bouche  ;  on  l'a  baignée  d'ef- 
prit  de  vin  &  de  vinaigre ,  mais  elle  a  été  plus  d'une 
grande  demi -heure  entre  nos  bras  dans  le  même 
état  ,  &  nous  n'attendions  que  le  moment  qu'elle 
alloit  étouffer.  Nous  avons  vite  envoyé  chez  M.  Ma^ 
ré  chai  :  il  n'y  étoit  point.  A  la  fin  à  force  de  la 
tourmenter  &  de  lui  faire  avaler  par  force,  tantôt 
du  vin  5  tantôt  du  fel ,  elle  a  vomi  une  quantité  épou- 
vantable d'eaux  qui  lui  étolent  tombées  du  cerveau 
dans  la  «poitrine  ;  elle  a  pourtant  été  deux  heures 
^■•^nîieres  fans  revenir  à  elle ,  &  il  n'y  a  qu'une  heure 
à-  -peu-près  que  la  connoiflance  lui  eft  revenue.  Elle 
ïn 'a  entendu  dire  à  votre  mère  que  j'allois  vous 
^cr  ire  ,  elle  m'a  prié  de  vous  faire  bien  ies  compli- 
ïïîer  its  :  c'eft  en  quelque  forte  la  première  marque 
de  C;onnoifrance  qu'elle  nous  a  donnée.  Je  vous 
affùre  que  vous  auriez  été  aufîi  ému  que  nous  l'a- 
vons ^été.  Madelon  en  eft  encore  toute  effrayée  ,  & 
a  bien    pleuré  fa  fœur  qu'elle  croyoit  morte. 

^^  "V  /ais  demain  à  Port-Royal ,  d'où  j'efpere  ra- 
mener votre  fœur  aînée.  Ce  fera  encore  un  autre 
fpeâacie   fort  triile  pour  moi ,  &  il  y  aura  bien  des 
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larmes  vèrfées  à  cette  féparation.  Nous  avons  jugé 
qu'elle   n'avoit  point   d'autre   parti  à  prendre  qu'à 
revenir  avec  nous,  fans  aller  de  couvent  en  cou- 
vent ;  du  moins  elle   aura  le  temps  de  rétablir  fà 
fanté  ,  qui   s'eil  fort  affoiblie  par  les   auftérités  du 
carême  ;  &  elle  s'examinera   à    loifir  fur  le    parti 
qu'elle  doit   embrafferé  Nous  lui  avons  préparé  la 
chambre    oii  couchoit  voire  petit  frère ,  qui  cou- 
chera dans  la  vôtre  avec  fa  mie.  Vos  lettres  me  font 
toujours  un  extrême  plailir ,  &  même  à    M.  Def- 
préaux ,  à  qui  je  les  montre  quelquefois,  &  qui  con- 
tinue à  m'affurer  que  j'aurai  beaucoup  de  fatisfa^liori 
de  vous  ,  &  que  vous  ferez  des  merveilles.    Votre 
laquais  m'a  fait  demander  une  augmentation  de  gages , 
difant   pour  Ïqs   raifôns ,  que  le   vin  eil  fort   cher 
en  Hollande.   Je  ne  fuis   pas  état   d'augmenter  fes- 
gages ,  &  je  ne  crois  point  fes  fervices  aflez  confî^- 
dérables  pour  les  augmenter.  Du  refle ,  ne  vous  laifTt-Z 
manquer  de  rien;  mandez-moi  touts  vos  befoins , ' & 
croyez  qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  tendremer'it. 
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LETTRE    XXVIII. 

AU    M  Ê  ME. 

A  Paris,  le  14  août» 


ô  T  R  Ê  fœiir  commence  à  fe  raccoutumer  aveô 
ïioiis  ,  mais  non  pas  avec  le  monde,  dont  elle  paroît 
toujours  fort  dégoûtée.  Elle  prend  un  fort  grand 
foin  de  it^  petites  fœurs  &  de  fon  petit  frère ,  ^ 
€lle  fait  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Votre  mère  eft  édifiée  d'elle ,  &  en  reçoit  un  fort 
grand  foulagement.  Il  a  fallu  bien  des  combats  pour 
la  réfoudre  à  porter  des  habits  fort  limples  &  fort 
modefles  qu'elle  a  retrouvés  dans  fon  armoire  ,  &:  il 
a  fallu  au  moins  lui  promettre  qu'on  ne  l'obligeroit 
jamais  à  porter  ni  or  ni  argent.  Ou  je  me  trompe> 
ou  vous  n'êtes  pas  tout-à -fait  dans  ces  mêmes  {oixi'^ 
timents  ;  &  vous  traitez  peut  -  être  de  grande  foi- 
bleffe  d'efprit  cette  averfion  qu'elle  témoigne  pour 
les  ajuftements  &  pour  la  parure ,  j'ajouterai  même 
pour  la  dorure.  Mais  que  cette  petite  réflexion  que 
je  fais  ne  vous  effraye  point  :  je  fçais  auiîi-bien  com- 
patir à  la  petite  vanité  des  jeunes  gens ,  comme  je 
fçais  admirer  la  modeftie  de  votre  fœur.  J'ai  même 
prié  M.rambafTadeur  de  vous  faire  avancer  ce  qui 
Tom^  VllU  X 
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fera  néceflalre  pour  un  habit  tel  que  vous  en  aurez 
befoin  :  &  je  m'abandonne  ,  fans  aucune  répugnance, 
à  tout  ce  qu'il  jugera  à  propos. 

J'ai  été  charmé  de  l'éloge  que  vous  me  faites  de 
M.  de  Bonnac  ,  &  de  la  noble  émulation  qu'il  me 
femble  que  fon  exemple  vous  infpire.  Ayez  bien 
foin  de  lui  témoigner  combien  je  l'honore,  &  com* 
bien  je  fouhaite  qu'il  me  compte  au  nombre  de  fes 
ferviteurs.  Votre  petit  frère  efl  fort  enrhumé  ,  aufli- 
bien  que  Madelon  :  touts  deux  ne  font  que  touffen 
Fanchon  ne  fe  reffent  plus  de  fon  accident ,  que 
M.  Fagon  appelle  un  catarre  fufFoquant.  Votre  mère 
&  votre  fœur  fe  portent  fort  bien  ,  &  vous  font 
leurs  compliments.  M.  Defpréaux  vous  fait  aufli  les 
fiens.  Il  eft  à  la  joie  de  fon  cœur  depuis  qu'il  a  vu 
fon  amour  de  Dieu  imprimé  avec  de  grands  éloges, 
dans  une  réponfe  qu'on  a  faite  au  père  Daniel.  On 
jn'a  dit  mille  biens  de  plufieurs  eccléfiafliques  qui 
font  en  Hollande.  C'efl  une  grande  confolation  de 
trouver  des  gens  de  bien  y  Se  de  pouvoir  quelquefois 
s'entretenir  avec  eux  des  chofes  du  falut,  fur- tout 
dans  un  pays  où  l'on  efl  fi  diiîipé  par  les  divertiiTe- 
ments  &  les  affaires.  Du  refle,  j'apprends  avec  beau- 
coup de  plaifir  que  vous  ne  voyez  que  les  mêmes  gens 
que  voit  M.  l'ambafTadeur  ;  &  fi  vous  fréquentiez 
d'autres  compagnies  que  les  liennes ,  je  ferois  dans 
4e  très -grandes  inquiétudes.  Je  ne  vous  écrirai  pas 
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plus  au  long  ,  me  trouvant  accablé  d'affaires  au  fujet 
de  l'argent  qu'il  faut  que  je  donne  pour  ma  taxe. 


LETTRE    XXIX. 

AU    MÊME. 

A  Paris,  le  25  avril.' 


j 


'a  I  été  fort  incommodé  depuis  la  dernière  lettre 
que  Je  vous  ai  écrite ,  ayant  eu  pluiieurs  petits  maux,' 
dont  il  n'y  en  avoit  pas  un  feul  dangereux,  mais  qui 
étoient  toutî  aflez  douloureux  pour  m'empêcher  de 
dormir  la  nuit  &  de  m'appliquer  durant  le  jour. 
Ces  maux  étoient  un  fort  grand  rhume ,  un  rhuma- 
tifme  &  une  petite  éryfipele ,  ou  éréfipele ,  qui  m*in- 
quiete  beaucoup  de  temps  en  temps.  Cela  a  donné 
occafion  à  votre  mère  ,  &  à  mes  meilleurs  amis,  de 
m'infulter  fur  la  pareffe  que  j'avois  depuis  fi  long- 
temps de  faire  des  remèdes.  J'en  ai  donc  commence 
quelques-uns.  Vos  deux  petites  fœurs  prenoient 
hier  médecine  ,  pendant  quon  me  faignoit;  &  il 
fallut  que  votre  mère  me  quittât  pour  aller  forcer 
Fanchon  à  avaler  fa  médecine  ;  elle  a  toujours  été 
un  peu  incommodée  depuis  fon  catarre.  Je  lui  ai  lu 
yotre  lettre ,  elle  fut  fort  touchée  de  l'intérêt  que 
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vous  preniez  à  fa  maladie ,  &  du  foin  que  vous  pre- 
niez de  lui  donner  des  confeils  de  fi  loin;  elle  ne 
fait  plus  autre  chofe  depuis  ce  temps -là  que  de  fe 
înoucher  ,  &  fait  un  bruit  comme  fi  elle  vouloit  que 
vous  l'entendifliez,  &  que  vous  vifliez  combien  elle 
fait  cas  de  vos  confeils. 

Votre  fœur  aînée  efl  d'une  humeur  fort  douce  : 
j'ai  tout  fujet  d'être  édifié  de  fa  conduite  &  de  fa 
grande  piété  ;  mais  elle  efl  toujours  fort  farouche. 
Elle  penfa  hier  rompre  en  viliere  avec  une  perfonne 
qui  lui  faifoit  entendre  ,  par  manière  de  civilité , 
qu'il  la  trouvoit  bien  faite  :  &  je  fus  obligé  même  , 
quand  nous  fûmes  feuls ,  de  lui  en  faire  une  petite 
réprimande.  Elle  voudroit  ne  bouger  de  fa  chambre , 
&  ne  voir  perfonne  :  du  refte  elle  eft  affez  gaie  avec 
nous,  &  prend  grand  foin  de  fes  petites  fœurs  & 
de  fon  petit  frère.  Mais  voilà  affez  vous  parler  de 
notre  ménage. 

Vous  ne  ferez  pas  fort  affligé  d'apprendre  que 
R...  l'huiffier  de  la  chambre,  a  été  mis  à  laBaftille, 
&  qu'on  lui  a  ordonné  defe  défaire  de  fa  charge. Ses 
confrères  feront  fort  aifes  d'être  délivrés  de  lui.  Pour 
moi,  il  ne  me  faluoit  plus ,  &  avoit  toujours  envie 
de  me  fermer  la  porte  au  nez  lorfque  je  venois  chez 
le  roi.  Avec  tout  cela  je  le  plaindrois,  fi  un  homme 
infolent,  &  qui  cherchoit  fi  volontiers  la  haine  de 
iQwits  les   honnêtes  gens  ,  pou  voit  mériter  quelque 
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pitic.  Il  y  a  eu  une  cataftrophe  qui  a  fait  bien  plus 
de  bruit  que  celle  -  là  :  c'efl  celle  d'un  Breton  ,  qui 
n'étoit ,  pour  -  ainfi  -  dire  ,  connu  de  perfonne  ,  6c 
que  le  roi  avoit  nommé  évêque  de  Poitiers.  Vous 
avez  entendu  parler  de  cette  affaire ,  qui  a  été  trcs- 
fâcheufe  pour  cet  évcque  de  deux  jours  ,  &  bien 
plus  pour  le  père  de  la  Chaife  fon  protedeur,  qui 
a  eu  le  déplaifir  de  voir  défaire  fon  ouvrage.  Mille 
compliments  pour  moi  à  M.  de  Bonnac  ,  qui  eft, 
de  toutes  les  compagnies  que  vous  voyez,  celle  quç 
je  vous  envie  le  plus. 


X  iij 
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LETTRE      XXX. 

AU    M  Ê  M  E. 

A  Paris,  ce  2  mai. 

V  oTRE  mère  &  moi  nous  approuvons  entièrement 
tout  ce  que  vous  avez  penfé  fur  votre  habit ,  & 
nous  fouhaitons  même  qu'on  ait  déjà  penfé  à  y  tra- 
vailler ,  afin  que  vous  l'ayez  pour  l'entrée  de  M.  l'am- 
bafladeur.  Vous  n'avez  qu'à  le  prier  de  vous  faire 
donner  l'argent  dont  vous  croyez  avoir  befoin ,  tant 
pour  l'habit  que  pour  les  autres  chofes  que  vous 
jugerez  néceflaires.  J'ai  approuvé  votre  conduite  à 
l'égard  des  eccléfiaftiques  dont  je  vous  avois  parlé  ; 
vous  me  ferez  plaiûr  de  répondre  au  mieux  à  leurs 
honnêtetés.  Il  peut  même  arriver  des  occafions  où 
vous  ne  ferez  pas  fâché  de  vous  adrefler  à  eux  pour 
les  chofes  qui  regardent  votre  falut,  quand  vous 
ferez  affez  heureux  pour  y  fonger  férieufement.  Il  ne 
fe  peut  rien  de  plus  fage  que  la  conduite  de  M.  Tarn.- 
baifadeur  envers  eux.  Il  a  un  frère  dont  on  m'a  dit  àts 
ïTîerveilles  ,  on  ne  l'appelle  plus  que  le  faint  folitaire. 
Je  fuis  sur  que  M.  Tambaffadeur  ,  avec  touts  les  hon- 
neurs qui  l'environnent,  envie  fouvent  de  boa  cceur 
k  cslme  &.k  félicité  4^  M»  foa  frère. 
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M.Defpréaux  recevra  avec  joie  vos  lettres,  quand 
vous  lui  écrirez;  mais  je  vous  confeille  de  me  les- 
adreffer ,  de  peur  que  le  prix  qui  lui  en  coûteroit  ne 
diminue  beaucoup  le  prix  même  de  tout  ce  que  vous 
pourriez  lui  mander.  N'appréhendez  pas  de  m'en- 
nuyer  par  la  longueur  de  vos  lettres  ;  elles  me  font 
un  extrême  plaifir,  &:  nous  font  d'une  très -grande 
confolalion  à  votre  mère  &  à  moi,  &  même  à  toutes 
vos  fœurs,  qui  les  écoutent  avec  une  rnerveilleufe 
attention,  en  attendant  l'endroit  où  vous  ferez  men- 
tion d'elles.  - 

Il  y  aura  demain  trois  femaînes  que  je  ne  fuis  forti 
de  Paris ,  à  caufe  de  cette  efpece  de  petite  éréfipele 
que  j'ai.  Vous  ne  fçauriez  croire  combien  je  me  plais 
dans  cette  efpece  de  retraite ,  &  avec  quelle  ardeur 
je  demande  au  bon  Dieu  que  vous  foyez  en  état 
de  vous  pafler  de  mes  petits  fecours ,  afin  que  je 
commence  un  peu  à  me  repofer ,  &  à  mener  une 
vie  conforme  à  mon  âge ,  &  même  à  mon  inclina- 
tion. M.  Defpréaux  m'a  tenu  très  -  bonne  compagnie. 
Toutes  vos  fœurs  font  en  bonne  fanté,  aufîi  -  bien 
celles  qui  font  ici  que  celles  qui  font  au  couvent , 
&  qui  témoignent  toutes  deux  une  grande  ferveur 
pour  achever  de  fe  confacrer  à  Dieu.  Babet  m'écrit- 
les  plus  jolies  lettres  du  monde,  &  les  plus  vives ^ 
fans  beaucoup  d'ordre ,  comme  vous  pouvez  croire,., 
mais  extrêmement  conformes  au  t:ara£l:ere  que  vous^ 

X  iv 


52§       LETTRES     DE     RACINE 

lui  connoiflez  ;  elle  nous  demande  avec  grand  foîn 
de  vos  nouvelles.  Adieu,  mon  cher  fils;  je  vous 
écrirai  plus  au  long  une  autre  fois.  J'ai  fi  mal  dormi 
que  je  n'ai  pas  la  tête  bien  libre.  N'ayez  fur -tout 
aucune  inquiétude  fur  ma  fanté,  qui,  au  fond ,  eft 
très  -  bonne. 


LETTRE    XXXL 

AU    MÊME, 

A  Paris,  le   i6  maî, 

Votre  relation  du  voyage  que  vous  avez  fait 
à  Amfterdam  m'a  fait  un  trèsr-gr^nd  plaifir.  Je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  la  lire  à  M.  de  Valincourt  &  à 
M.  Defpréaux.  Je  me  gardai  bien ,  en  la  lifant ,  de 
leur  lire  l'étrange  mot  de  untatïf  ^  que  vous  avez 
appris  de  quelque  Hollandoisj&qui  les  auroit  beau^ 
coup  étonnés  :  du  refte ,  je  pouvois  tout  lire  en 
sûreté-,  &  il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fût  félon  la  langue 
&  félon  la  raifon.  M^  Defpréaux  afsûre  fort  qu'il 
n'aura  point  de  regret  au  port  que  lui  pourront 
coûter  vos  lettres  ;  mais  je  crois  que  vous  ferez  auiîi- 
bien  d'attendre  quelque  bonne  commodité  pour  lui 
écrire.  Votre  merç  eft  fort  touchée  du  fouvenir  que 
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vous  avez  d'elle  ;  elle  feroit  affez  aife  d'avoir  votre 
beurre  ;  mais  elle  craint  également  de  vous  donner 
de  l'embarras ,  &  d'être  embarrafTce  pour  recevoir 
votre  prcfent,  qui  fe  gâteroit  peut-être  en   chemin, 

M.  de  R....  m'a  appris  que  la  Champmélé  étoit  à 
l'extrémité ,  de  quoi  il  paroît  très  -  affligé  ;  mais  ce 
qui  eft  le  plus  affligeant ,  c'eil  de  quoi  il  ne  fe  foucie 
gueres ,  je  veux  dire ,  l'obffination  avec  laquelle  cette 
pauvre  malheureuie  refufe  de  renoncer  à  la  comé- 
die, ayant  déclaré,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  qu'elle 
trouvoit  très -glorieux  pour  elle  de  mourir  comé- 
dienne. Il  faut  efpérer  que,  quand  elle  verra  la  mort 
de  plus  près ,  elle  changera  de  langage  ,  comme  font 
d'ordinaire  la  plupart  de  ces  gens  qui  font  tant  les 
fiers  quand  ils  fe  portent  bien.  Ce  fut  Madame  de 
Caylus  qui  m'apprit  hier  cette  particularité,  dont 
elle  étoit  effrayée,  &  qu'elle  a  fçue  de  M.  le  curé  de 
faint  Sulpice. 

Un  moufqueîaire ,  fils  d'un  de  nos  camarades ,  a 
eu  une  affaire  afiez  bifarreavec  M.  de  V....  qui,  le  pre- 
nant pour  un  Çqs  meilleurs  amis,  lui  donna  ,  en 
badinant ,  un  coup  de  pied  dans  le  derrière  ;  puis , 
s'étant  apperçu  de  fon  erreur ,  lui  ût  beaucoup  d'ex- 
cufes  :  mais  le  moufquetaire  ,  fans  fe  payer  de  fes 
raifons,  prit  le  moment  qu'il  avoit  le  dos  tourné, 
&  lui  donna  aiiffi  un  coup  de  pied  de  toute  fa 
force  ;  après  quoi  il  le  pria  de  l'excufer,  difant  qu'il 
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l'avoît  pris  aufîi  pour  un  de  fes  amis.  L'adion ,  quî 
s'eft  paiTée  fur  le  petit  degré  de  Verfailles ,  par  où 
le  roi  revient  de  la  chaffe ,  a  paru  fort  étrange.  On  a 
fait  niettre  le  moufquetaire  en  prifon  :  il  eft  parent 
de  Madame  Quentin  ;  &  cette  parenté  ne  lui  a  pas 
été  infrudueufe  en  cette  occafiom  M.  de  Boufïlers 
accommoda  promptement  les  deux  parties.  Je  fais 
toujours  réfolution  de  vous  écrire  de  longues  lettres  , 
mais  je  m'y  prends  toujours  trop  tard  :  il  faut  que 
je  finiffe  malgré  moi.  Je  me  porte  bien  ,  &  toute  la 
famille.  Adieu. 


3l 
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LETTRE    XXXIL 

J  U    MÊME. 

A  Verfallles,  le  15  juin. 


L 


E  roi  a  renvoyé  M.  l'abbé  de  Langeron  &  M. 
Tabbé  de  Beaumont.  La  querelle  de  M.  de  Cambrai 
eft  caiife  de  tout  ce  remue-ménage.  On  a  donné  une 
de  ces  places  au  recleur  de  l'univeriité ,  nommé  M. 
Vittement ,  qui  fît  une  fort  belle  harangue  au  roi 
fur  la  paix.  M.  de  Puyfégur  efl  nommé  pour  un  des 
gentilshommes  de  la  manche.  Je  ne  puis  vous  cacher 
l'obligation  que  vous  avez  à  M.  le  maréchal  de 
Noailles:  il  avoit  fongé  à  vous,  &  en  avoit  même 
parlé;  mais  vous  voyez  bien,  par  le  choix  de  M.  de 
Puyfégur ,  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'étant  plus 
im  enfant,  on  veut  mettre  auprès  de  lui  des  gens  d'une 
expérience  confommée ,  fur- tout  pour  la  guerre. 

Vous  voyez  du  moins  que  vous  avez  ici  des  pro- 
tedeurs  qui  ne  vous  oublient  point,  Sz  que,  fi  vous 
voulez  continuer  à  travailler  &  à  vous  mettre  en 
bonne  réputation  ,  Ton  ne  manquera  point  de  vous 
mettre  en  oeuvre  dans  les  occafions.  Vous  ne  me 
parlez  plus  de  l'étude  que  vous  aviez  commencée 
de  la  langue  allemande  ;  vous  voulez  bien  que  je 
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vous  dife  que  j'appréhende  un  peu  cette  facilité  avec 
laquelle  vous  embraffez  de  bons  delTeins ,  mais  avec 
laquelle  aufli  vous  vous  en  dégoûtez  quelquefois.  Les 
belles  -  lettres  ,  où  vous  avez  toujours  pris  affez  de 
plaifir  5  ont  un  certain  charme  qui  fait  trouver  beau- 
coup de  fécherefle  dans  les  autres  études  :  mais  c'eft 
pour  cela  même  qu'il  faut  vous  opiniâtrer  contre  le 
penchant  que  vous  avez  à  ne  faire  que  les  chofes 
qui  vous  plaifent.  Vous  avez  un  grand  modèle  de- 
vant les  yeux,  je  veux  dire  M.  l'ambafladeur,  &  je 
ne  fçaurois  trop  vous  exhorter  à  vous  former  fur 
lui  le  plus  que  vous  pourrez.  Je  fçais  qu'il  y  a  beau- 
coup de  fujets  de  diftradion  &  de  diffipation  à  la 
Haye;  mais  je  vous  crois  l'efprit  maintenant  trop 
folide  pour  vous  laifTer  détourner  des  occupations 
que  M.  l'ambafladeur  veut  bien  vous  donner  :  autre- 
ment il  vaudroit  mieux  revenir  que  d'être  à  charge 
au  meilleur  ami  que  j'aie  au  monde. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  non  point  que  j'aie  aucun 
fujet  d'inquiétude  5  étant  au  contraire  très -content 
des  témoignages  qu'on  rend  de  vous  ;  mais  comme 
je  veille  continuellement  à  ce  qui  vous  efl  avanta- 
cyeux ,  j'ai  pris  cette  occafion  de  vous  exciter  à  faire 
de  votre  part  tout  ce  qui  peut  faciliter  les  vues  que 
mes  amis  pourront  avoir  pour  vous.  Je  fuis  chargé  de 
beaucoup  de  compliments  de  touts  vos  petits  amis  de 
ce  pays-ci:  je  dis  petits  amis,  en  comparaifon  des 
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protefteurs  dont  je  viens  de  vous  parler.  J'ai  laiffé 
votre  mère  &  toute  la  famille  en  bonne  fanté ,  ex- 
cepté que  votre  fœur  efl  toujours  fujette  à  fes  mi- 
graines: je  crains  bien  que  la  pauvre  fille  ne  puifle 
pas  accomplir  les  grands  deffeins  qu'elle  s'étoit  mis 
dans  la  tête;  &  je  ne  ferai  point  du  tout  furpris,  quand 
il  faudra  que  nous  prenions  d'autres  vues  pour  elle. 


LETTRE    XXXII  L 

A  U    M  Ê  M  E. 

A  Paris,  le  23  juin.' 


V 


o  T  R  E  me^e  s'eft  fort  attendrie  à  la  le£l:ure  de 
votre  dernière  lettre ,  oh  vous  mandiez  qu'une  de 
vos  plus  grandes  confolations  étoit  de  recevoir  de 
nos  nouvelles.  Elle  eft  très-contente  de  ces  marques 
de  votre  bon  naturel  :  mais  je  puis  vous  affurer  qu'en 
cela  vous  nous  rendez  bien  juftice ,  &  que  les  lettres 
que  nous  recevons  de  vous  font  toute  la  joie  de  la 
famille ,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit  :  ils 
m'ont  touts  prié  aujourd'hui  de  vous  faire  leurs  com- 
pliments ,  &  votre  fœur  aînée  comme  les  autres.  La 
pauvre  fille  me  fait  affez  de  pitié ,  par  l'incertitude 
que  je  vois  dans  fes  réfolutions ,  tantôt  à  Dieu ,  tantôt 
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au  monde ,  &  craignant  de  s'engager  de  façon  ou 
d'autre  :  du  refte  elle  eft  fort  douce.  Madelon  a  eu 
une  petite  vérole  volante;  je  crains  bien  pour  votre 
petit  frère  :  il  eft  très-joli ,  apprend  bien ,  &  ,  quoi- 
que fort  éveillé  ,ne  nous  donne  pas  la  moindre  peine. 

J'allai  dîner  il  y  a  trois  jours  à  Auteuil,  où  M.  de 
Termes  amena  le  nouveau  muficien  Deftouches ,  qui 
fait  un  nouvel  opéra  pour  Fontainebleau.  Il  en  chanta 
plufieurs  endroits,  dont  la  compagnie  parut  char- 
mée ,  &  fur-tout  M.  Defpréaux,  qui  prétendoit  l'en- 
tendre bien  di{linâ:ement,  &  qui  raifonna  fort  à  fon 
ordinaire  fur  la  mufique.  Le  muficien  fut  très  -  étonné 
que  je  n'eufle  pas  vu  fon  dernier  opéra,  &  encore 
plus  étonné  des  raifons  que  M.  Defpréaux  lui  en  dit, 
&  qui  peut-être  ne  le  fatisfîrent  pas  beaucoup. 

On  me  demanda  de  vos  nouvelles ,  &  M.  Def- 
préaux affura  la  compagnie  que  vous  feriez  un  jour 
très-digne  d'être  aimé  de  touts  mes  amis.  Vous  fçavez 
que  les  poètes  fe  piquent  d'être  prophètes  ;  mais  ce 
n'eft  que  dans  l'enthoufiafme  de  leur  poéfie  qu'ils  le 
font  ;  &  M.  Defpréaux  parloit  en  profe.  Ses  pré- 
dictions ne  laifferent  pas  néanmoins  que  de  me  faire 
plaifir:  c'eft  à  vous,  mon  cher  fils,  à  ne  pas  faire 
paffer  M.  Defpréaux  pour  un  faux  prophète.  Je  vous 
l'ai  dit  plufieurs  fois  ;  vous  êtes  à  la  fource  du  bon- 
fens  &  de  toutes  les  belles  connoiffances  pour  \% 
nionde  &  pour  les  affaires. 
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J  aufôîs  une  joie  fenfible  de  voir  la  maifon  de 
campagne  dont  vous  faites  tant  de  récit ,  &  d'y 
manger  avec  vous  des  grofeilles  d'Hollande.  Ces 
grofeilles  ont  bien  fait  ouvrir  les  oreilles  à  vos  peti- 
tes fœurs;  &  à  votre  mère  elle-même,  qui  les  aime 
fort.  Je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  vous  dire,  qu'à 
chaque  chofe  d'un  peu  bon  que  l'on  nous  fert  fur 
notre  table,  il  lui  échappe  toujours  de  dire:  Racine 
tn  mangcroit  volontiers.  Je  n'ai  jamais  vu  en  vérité 
une  fi  bonne  mère  ,  ni  fi  digne  que  vous  fafîîez  votre 
pofîible  pour  reconnoître  fon  amitié.  Au  moment 
que  je  vous  écris,  vos  deux  petites  fœurs  me  vien- 
nent apporter  un  bouquet  pour  ma  fête  qui  fera  de- 
main ,  &  qui  fera  aufîi  la  vôtre.  Trouverez-vous  bon 
que  je  vous  fafle  fouvenir  que  ce  lAême  faint  Jean, 
qui  eu  notre  patron,  eft  aufîi  invoqué  par  l'églife 
comme  le  patron  des  gens  qui  font  en  voyage ,  & 
qu'elle  lui  adreffe  pour  eux  une  prière  qui  efl  dans 
l'itinéraire ,  &  que  j'ai  dite  plufîeurs  fois  à  votre  i*: 
tention  ?  Adieu ,  moa  cher  fils. 
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LETTRE    XXXIV, 

AU    MÊME. 

A  Paris ,  le  26  juin» 


j 


'a  I  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  d'Aix* 
la -Chapelle,  &  j'y  ai  vu  avec  beaucoup  de  plaifir 
la  defcription  que  vous  y  faifiez  des  fingularités  de 
cette  ville ,  &  fur-tout  de  cette  procefïion  où  Char- 
lemagne  aflifla  avec  de  fi  belles  cérémonies. 

J'arrivai  avant-hier  de  Marly,  &  j'ai  trouvé  toute 
la  famille  en  bonne  fanté.  Il  m'a  panique  votre  fœur 
aînée  reprenpit  âffez  volontiers  les  petits  ajuftements 
auxquels  elle  avoit  ii  fièrement  renoncé  :  &  j'ai  lieu 
de  croire  que  fa  vpcation  à  la  religion  pourroit  bien 
s'en  aller  avec  celle  que  vous  aviez  eue  pour  être 
Chartreux.  Je  n'en  fuis  point  du  tout  furpris,  con*- 
noiffant  l'inconftance  des  jeunes  gens,  &  le  peu 
de  fond  qu'il  y  a  à  faire  fur  leurs  réfolutions ,  fur* 
tout  quand  elles  font  fi  violentes  &  fi  fort  au-deffus 
de  leur  portée.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  Nanette  : 
comme  l'ordre  qu'elle  a  embrafîe  efi  beaucoup  plus 
doux,  fa  vocation  fera  aufii  plus  durable.  Toutes  fes 
lettres  marquent  une  grande  perfévérance  ,  &  elle 
paroît  même  s'impatienter  beaucoup  des  quatre  mois 

que 
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que  ion  noviciat  doit  encore  durer.  Babôt  fouhaîtô 
avec  ardeur  que  fon  temps  vienne  pour  fe  cônfacrèi? 
à  Dieu.  Toute  là  maifon  où  elle  efl  l'aime  tendre-^ 
fnent  ;  &  toutes  les  lettres  que  nous  en  recevons  né 
parlent  que  de  fon  zèle  &  de  fa  fageile.  On  dit  qu'elle 
efl  fort  jolie  de  fa  perfônne.  Vous  jugez  bien  quâ 
nous  ne  la  laiflerons  pas  s'engagef  légèrement  ,  6^ 
fans  être  bien  affurés  d'une  vocation.  Vous  juge^ 
bien  auiîî  que  tout  cela  n'efl  point  un  petit  embâffâl 
pour  votre  mère  &  pour  moi  ;  &  que  des  enfants  ^ 
quand''  ils  font  venus  en  âge  ^  ne  donnent   j>as  peu 
d'occupation.  Je  vous  dirai  lincèrement  que  ce  qui 
nous  confole  quelquefois  dans  nos  inquiétudes  5  c'éfl 
d'apprendre  que  vous  avez  envie  de  bien  faire ,  6é 
de  vous  inilruîre  des  chofes  qui  peuvent  convenii? 
aux  vues  que  l'on  peut  avoir   pour  vous^  Songez 
toujours  que  notre  fortune  efl:  très -médiocre^  ëfi 
que  vous  devez  beaucoup  plus  compter  fur  votre 
travail  que  fur  une  fucceflion  qui  fera  fort  partagée^ 
Je  vôudrois  avoir  pu  mieux  faire  ;  je  commence  à 
être   d'un  âge  où  ma  plus  grande  application  doit 
être  pour  mon  falut.  Ces  penfées  vous  paroîtront 
peut  être  un  peu  férieufes  :  mais  vous  fçavez  que  j'en 
fuis  occupé  depuis  fort  long -temps.  Comme  vous 
avez  de  la  raifon,  j'ai  cru  vous  devoir  parler  avec 
cette  franchife ,  à  l'occafion  de  votre  fœur^  qu'il  fau£ 
maintenant  fonger  à  établir.  Mais  enfin  nous  efpérons ^ 
Tome  FIIL  y 
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que  Dieu  ,  qui  ne  nous  a  point  abandonnés  jufqu'icî  i 
continuera  à  nous  affifler  &  à  prendre  foin  de  nous, 
fur-tout  fi  vous  ne  l'abandonnez  pas  vous-même,  & 
fi  votre  plaifir  ne  l'emporte  point  fur  les  bons  fenti- 
jnents  qu'on  a  tâché  de  vous  infpirer.  Adieu ,  mon 
cher  fils  ;  ne  vous  laiffez  manquer  de  rien  de  ce  qui 
vous  eil  néceffaire. 


j 


LETTRE     XXXV- 

A  U    M  Ê  M  E. 

A  Paris,  le  7  juillet. 


E  puis  vous  affurer  que  M.  de  Torcy  ne  laiflera 
échapper  aucune  occafion  de  vous  rendre  de  bons 
offices.  Comme  il  eftime  extrêmement  M.  TambafTa- 
deur,  il  ajoutera  une  foi  entière  aux  bons  témoi- 
gnages qu'il  lui  rendra  de  vous.  Je  lui  ai  lu  votre 
dernière  lettre  ,  aufli  -  bien  qu'à  M.  le  maréchal  de 
'Noailles  :  ils  ont  été  charmés  &  effrayés  de  la  def- 
cription  que  vous  y  faites  du  grand  travail  &  de 
l'application  continuelle  de  M.  l'ambaffadeur.  Je  li- 
fois,  ou  je  relifois  ces  jours  paflés ,  pour  la  centième 
fois,  les  épîtres  de  Cicéron  à  fes  amis.  Je  voudrois 
qu'à  vos  heures  perdues  vous  en  puiTiez  lire  quel- 
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qués-unes  avecM.rambafîadeur:  je  fuis  affuré  qu'elles 
feroient  extrêmement  de  fon  goût ,  d'autant  plus  que  ^ 
fans  le  flatter ,  je  ne  vois  perfonne  qui  ait  mieux 
attrapé  que  lui  ce  genre  d'écrire  des  lettres,  égale* 
ment  propre  à  parler  ferieufement  &  folidement  des 
grandes  affaires  ,  &  à  badiner  agréablement  fur  les 
petites  chofes»  Croyez  que ,  dans  ce  dernier  genre  ^ 
Voiture  efl  beaucoup  au-deffous  de  l'un  &  de  l'autre* 
Lifez  enfemble  les  épîtres  ad  Trebatium^  ad  Marium^ 
ad  Papyrium  Fœtum^  &c  d'autres  que  je  vous  mar-* 
querai  quand  vous  voudrez.  Lifez  même  celle  de 
Caelius  à  Cicéron:  vous  ferez  étonné  de  voir  uit 
homme  aulîi  vif  &  auiïi  élégant  que  Cicéron  même  ; 
mais  il  faudroit  pour  cela  que  vous  eufîiez  pu  vous 
familiarifer  ces  lettres  par  la  connoifTance  de  l'hif- 
toire  de  ce  temps-là  ,  à  quoi  les  vies  de  Plutarque 
peuvent  vous  aiden  Je  vous  confeille  de  faire  la  dé- 
penfe  d'acheter  l'édition  de  ces  épîtres  par  Graevius^' 
en  Hollande,  i/2-8®.  Cette  ledure  efl  excellente  pour 
un  homme  qui  veut  écrire  des  lettres,  foit  d'affaires^ 
foit  de  chofes  moins  férieufes. 

J'irai  demain  coucher  àAuteuil,  &  jy  attendrai 
le  lendemain  à  fouper  votre  mère  avec  fa  familléi 
Votre  fœur  efl  rentrée  dans  fa  première  ferveur 
pour  la  piété  ;  mais  je  crains  qu'elle  ne  pouffe  les 
chofes  trop  loin  :  cela  efl  caufe  même  de  cette  pë* 
tite  inégalité  qui  fe  trouve  dans  fes  fentiments  ^  les 
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chofes  violentes  n'étant  pas  de  nature  à  durer  long* 
temps.  Votre  petit  frère  n'a  pas  manqué  de  gagner 
k petite  vérole;  mais  elle  eft  fi  légère  qu'il  n'a  pas 
même  gardé  le  lit ,  &  qu'il  ne  s'en  levé  que  plus 
matin. 

Je  ferai  de  petits  reproches  à  M.  Defpréaux ,  de 
ce  qu'il  n'a  pas  envoyé  à  M.  l'ambafladeur  fa  der- 
nière édition;  vous  jugez  bien  qu'il  l'enverra  fort 
vite.  Votre  mère  eft  très- édifiée  de  la  modeftie  de 
votre  habit;  mais  nous  ne  vous  prefcrivons  rien  là- 
deffus;  c'efl  à  vous  de  faire  ce  qui  eft  du  goût  de 
M.  l'ambaffadeur  :  fur -tout  ne  lui  foyez  point  à 
charge,  &  mandez -nous  à  qui  il  faudra  que  nous 
donnions  l'argent  dont  vous  aurez  befoin. 


4 
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LETTRE    XXXVL 

A  U    M  Ê  M  E. 

A  Paris,  le  21  juillet. 


c 


E  fut  pour  moi  une  apparition  agréable  de  voir 
entrer  M.  de  Bonnac  dans  mon  cabinet  :  mais  ma 
Joie  le  changea  bientôt  en  chagrin ,  quand  je  le  vis 
réfolu  à  n^  point  loger  chez  moi  ,  &  à  refufer  la 
petite  chambre  que  ma  femme  &  moi  nous  le  priâmes 
d'accepter.  Nous  recommençâmes  nos  inftances  le 
lendemain  ;  &;  j'allai  jufqu'à  le  menacer  de  vous 
mander  d'aller  loger  à  l'auberge  à  la  Haie.  Il  me 
repréfenta  qu'il  feroit  trop  loin  du  quartier  de  M.  de 
Torcy,  chez  lequel  il  devoit  fe  trouver  à  point 
nommé ,  quand  il  arrivoit  à  Paris.  Il  a  bien  fallu  me 
payer,  malgré  moi,  de  cesraîfons;  &  vous  pouvez 
vous  affurer  que  ma  femme  en  a  été  du  moins  aufiî 
chagrine  que  moi  :  vous  fçavez  comme  elle  eft 
reconnoiffante,  &  comme  elle  a  le  cœur  fait.  Il  n'y 
a  chofe  au  monde  qu'elle  ne  fit  pour  témoigner  à 
M.  de  Bonrepaux  combien  elle  eft  fenfible  aux  bontés 
qu'il  a  pour  vous.  Elle  eft  charmée,  comme  moi, 
de  M.  de  Bonnac,  &  de  toutes  fes  manières  pleines 
d'honnêteté  &  de  politelTe.  Elle  fera  au  comble  de 
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fa  joie  j  fi  vous  pouvez  parvenir  à  lui  reffembler  ,  &  fi 
vous  rapportez  l'air  &  les  manières  qu'elle  admire 
en  lui.  Il   nous   donne  de  grandes  efpérances  fur 
votre  fujet  ;  &  vous  êtes  fort  heureux   d'avoir  en 
lui  un  ami  fi  plein  de    bonne   volonté   pour  vous. 
S'il  ne  nous  flatte  point ,  &  ^\  les  témoignages  qu'il 
nous  rend  de  vous  font  bien  fmceres ,  nous  avons 
de    grandes  grâces  à  rendre  au  bon  Dieu   &  nous 
efpérons  que    vous   nous  ferez  d'une  grande   con- 
folation.  Il  nous  afsùre  que  vous  aimez  le  travail  ; 
que  la  promenade  &  la  leÛure  font  vos  plus  grands 
divertiffements  ,   &   fur  -  tout    la   converfation    de 
M^  l'ambafTadeur ,  que  vous  avez  bien  raifon  de  pré* 
férer  à  tous  les  plaifirs  du  monde  :  du  moins  je  l'ai 
toujours  trouvée  telle ,  &  non  -  feulement  moi ,  mais 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  perfonnes  de  meilleur  efprit 
&  de  meilleur  goût.  , 

Je  n'ai  ofé  lui  demander  fi  vous  penfiez  un  peu 
nu  bon  Dieu  :  &  j'ai  eu  peur  que  la  réponfe  ne  fût 
pas  telle  que  je  l'aurois  fouhaitée;  mais  enfin  je  veux 
me  flatter  que ,  faifant  votre  poffible  pour  devenir 
\m  parfait  honnête-homme,  vous  concevrez  qu'on 
îie  peut  l'être  fans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit. 
Vous  çonnoifTez  la  religion  ;  je  puis  même  dire  que 
vous  la  çonnoifTez  belle  6i  noble  comme  elle  eft  ^ 
^infi  il  n'efi  pas  pofTible  que  vous  ne  l'aimiez.  Par- 
4Qnnç^  fl  je  YQUS  niets  quelquefois  fur  çç  chapitre  : 
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vous  fçavez  combien  il  me  tient  à  cœur ,  &  je  puis 
vous  afllirer  que  plus  je  vais  en  avant,  plus  je  trouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  û  doux  au  monde  que  le  repos 
de  la  confcience  ,  &  de  regarder  Dieu  comme  un 
père  qui  ne  nous  manquera  pas  dans  nos  befoins* 
M.  Defpréaux,  que  vous  aimez  tant,  eft  plus  que 
jamais  dans  ces  ientiments,  fur -tout  depuis  qu'il  a 
fait  foa  amour  de  Dieu  :  &  je  puis  vous  affurer  qu'il 
eft  très-bien  perfuadé  lui-  même  des  vérités  dont  il 
a  voulu  perfuader  les  autres.  Vous  trouvez  quelque- 
fois mes  lettres  trop  courtes  ;  mais  je  crains  bien  qufi^ 
vous  ne  trouviez  celle  -  ci  trop  longue. 


T  1 V 
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LETTRE    XXXVII. 

AU    MÊME, 

A  Paris ,  le  24  juillet. 


[V.li©N  SIEUR  dç  Bonnac  vous  dira  de  nos  noii-j 
Yçlles,  nous  ayant  fait  l'honneur  de  nous  voir  four 
vçnîî  &  ynême  de  dîner  quelquefois  avec  la  petite 
famille.  ïl  vous  pourra  dire  qu'elle  efl:  fort  gaie ,  à 
1^  l'éfervç  de  votre  foeur^quieft  toujours  açcabléç 
de  fes  migraines  :  je  la  plains  bien  d'y  être  fi  fujette  y 
çeiç^  eil  çaufe  de  l'irréfolution  où  elle  efl  fur  l'état 
qu'elle  doit  embraffer.  Je  fais  mon  pofTible  pour 
1^  réjouir^  mais  nous  menons  une  vie  fi  retirée 
qifelle  ne  peut  gueres  trouver  de  divertiffements. 
^Ytç  nous.  Elle  prétend  qu'elle  ne  fe  foucie  point 
4f  voir  le  monde  ;  6i  elle  n'a  gueres  d'autre  plàifir 
quç  dans  la  ledure ,  n'étant  que  fort  peu  fenfible  à 
tout  le  refle,  Le  temps  de  la  profefîion  de  Nanette 
l^^vançe,  &  elle  ^  grande  impatience  qu'il  arrive, 
Babçt  témoigne  U  même  envie  ;  mais  nous  avons 
\é.ioh}  de  ne  la  plus  laifTer  qu'un  an  au  couvent  ; 
'^près  quoi  riQus  la  reprendrons  avec  nous  pour  bien 
^'iC?;.mtaer  fa  vocation.  Fanchon  veut  aller  trouver 
fâ  foui"  Nç^nçttç^  ^  ne  parlç  d'autre  çhQfe,  Sa  petitç 
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fœiir  n'a  pas  les  mêmes  impatiences  de  nous  quitter , 
^  me  paroît  avoir  beaucoup  de  goût  pour  le  monde: 
elle  ralibnne  fur  toutes  chofes  avec  une  efprit  qui 
vous  furprendroît ,  ôi  eft  fort  railleufe ,  de  quoi  je 
lui  fais  fou  vent  la  guerre.  Je  prétends  mettre' votre 
petit  frère  l'année  qui  vient  avec  M,  Rollin ,  à  qui 
M.  l'archevêque  a  confié  les  petits  MM.  de  Noailles, 
M-  Rollin  a  pris  un  logement  au  collège  de  Laon , 
dans  le  pays  latin,  Notre  voifin  y  vouloit  auffi  mettre 
fon  fils;  m.ais  on  a  trouvé  le  petit  garçon  trop  éveillé, 
de  quoi  le  père  eft  fort  offenfé. 

Touts  nos  confrères  les  Ordinaires  du  roi  me  de-» 
piandent  fouvent  de  vos  nouvelles,  aufîi  bien  que 
plufieurs  officiers  des  Gardes  ;  il  n'y  a  que  M.  B.  qui 
jiie  paroît  fort  majeftueux  :  je  ne  fçais  fi  c'eft  par 
indifférence  ,  ou  par  timidité, 

M.  de  Bonnac  vous  dira  combien  M,  Defpréaux 
lui  témoigna  d'amitié  pour  vous  :  il  efl  heureux 
comme  un  roi  dans  fa  folitude ,  ou  plutôt  dans  foa 
hôtellerie  d'Auteuil  :  je  l'appelle  ainfi ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  jours  oii  i^  n'y  ait  quelque  nouvel 
écot,  &  fouvent  on  ne  fe  connoît  pas  les  uns  les 
autres.  Il  efl  heureux  de  s'accommoder  ainfi  de  tout 
le  monde;  pour  moi  j'aurois  cent  fpis  vendu  U 
piaifon. 

Pour  nouvelles  académiques,  je  vous  dirai  que 
k  pauvre  M.  Eoyçr  eftmort,  âgé  de  83  ou  84  ans. 
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On  prétend  qu'il  a  fait  plus  de  vingt-milk  vers  eh 
fa  vie:  je  le  crois,  parce  qu'il  ne  faifoit  autre  chofe. 
Si  c'étoit  la  mode  de  brûler  les  morts ,  comme  parmi 
les  Romains,  on  auroit  pu  lui  faire  les  mêmes  funé- 
railles qu'à  ce  Cafîius  ,  à  qui  il  ne  fallut  d'autre  bûcher 
que  fes  propres  ouvrages ,  dont  on  fît  un  fort  beau 
feu.  Le  pauvre  M.  Boyer  eft  mort  fort  chrétiennement: 
fur  quoi  je  vous  dirai  en  pa fiant  que  je  dois  répara- 
tion à  la  mémoire  de  la  Champmélé,  qui  mourut  avec 
d'affez  bons  fentiments,  après  avoir  renoncé  à  la 
comédie  ,  très- repentante  de  fa  vie  paflee  ,  mais  fur- 
tout  fort  affligée  de  mourir;  du  moins  M.  Defpréaux 
me  l'a  dit  ainfi ,  l'ayant  appris  du  curé  d'Auteuil ,  qui 
l'aflifta  à  la  mort:  car  elle  eft  morte  à  Auteuil.  Je 
crois  que  M.  l'abbé  Geneft  aura  la  place  de  M.  Boyer  : 
il  ne  fait  pas  tant  de  vers  que  lui,  mais  les  fait  beau- 
coup meilleurs. 

Je  ne  crois  pas  que  Je  faffe  le  voyage  de  Com- 
piegne,  ayant  vu  affez  de  troupes  &  de  campements 
en  ma  vie ,  pour  n'être  pas  tenté  d'aller  voir  celui- 
là.  Je  me  réferverai  pour  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau ,  &  me  repoferai  dans  ma  famille ,  où  je  me 
plais  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  M.  de  Torcy  me 
paroît  plein  de  bonté  pour  vous,  &  je  fuis  perfuadé 
qu'il  vous  en  donnera  Aqs  marques.  M.  de  Noailles 
fera  ravi  auiîi  de  s'employer  pour  vous  dans  les 
occafions  ;  &  vous  ju^ez  bien  que  je  ne  négligerai 
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point  ces  occafions ,  n'y  ayant  plus  rien  qui  me  re- 
tienne à  la  cour  que  Fenvie  de  vous  mettre  en  état 
de  n'y  avoir  plus  befoln  de  moi.  Votre  mère,  quia 
vu  ia  lettre  que  votre  fœï^r  vous  écrit ,  dit  qu'elle 
vous  y  parle  des  affaires  de  votre  confcience  ;  vous 
pouvez  compter  qu'elle  l'a  fait  de  fon  chef. 

M.  de  Boiinac  a  bien  voulu  fe  charger  pour  vous 
de  trente  louis  neufs,  valant  410  livres.  Jevoulois 
en  donner  quarante ,  fur  la  grande  idée  qu'il  nous  a 
donnée  de  votre  économie  :  mais  votre  mère  a  mo- 
déré la  fomme ,  &  a  cru  que  c'étoit  afTez  de  trente. 
Nous  avons  réfolu  de  donner  4000  livres  à  votre 
fœur,  qui  fe  fait  religleufe,  avec  une  penfion  de  200 
livres.  Elle  n'en  fçait  encore  rien,  ni  fon  couvent  non 
plus  ;  mais  M.  l'archevêque  de  Sens ,  à  qui  j'en  aï 
fait  confidence,  a  dit  que  cela  étoit  magnifique,  & 
m'a  répondu  qu'on  feroit  content  de  moi  :  il  s'oppo- 
feroit  raeme,  fi  je  donnois  davantage. 

Ma  fanté  eil:  afTez  bonne ,  Dieu  merci  ;  mais  les 
chaleurs  m  ont  jette  dans  de  grands  abattements ,  & 
je  fens  bien  que  le  temps  approche  où  il  faut  fonger 
à  la  retraite;  mais  je  vous  ai  tant  prêché  dans  ma 
dernière  lettre,  que  je  crains  de  recommencer  dans 
celle-ci.  Vous  trouverez  donc  bon  que  je  la  fîniiTe, 
en  vous  difant  que  je  fuis  très-content  de  vous.  Si 
j'ai  quelque  chofe  à  vous  recommander  particuliè-»- 
ment,  c'eft  de.  faire  tQut  de  votre  mieux  pour 
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vous  rendre  agréable  à  M.  rambaffadeur ,  &  pour 
contribuer  à  fon  Ibulagement  dans  les  moments  où 
il  efl  accablé  de  travail.  Je  mettrai  fur  mon  compte 
toutes  les  complaifanees  "que  vous  aurez  pour  lui  ; 
&  je  vous  exhorte  à  avoir  pour  lui  le  même  attache- 
ment que  vous  auriez  pour  moi ,  avec  cette  difFé*- 
rence  qu'il  y  a  mille  fois  plus  à  profiter  &  à  appren- 
dre avec  lui  qu'avec  moi* 

J'ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  j'eftime  fort  : 
c'eft  que  vous  entendez  très -bien  raillerie,  quand 
d'autres  que  moi  vous  font  la  guerre  fur  vos  petits 
défauts  ;  mais  ce  n'eft  pas  afTez  de  foufFrir  en  galant 
homme  les  petites  plaifanteries ,  il  faut  les  mettre  à 
profit.  Si  j'ofois  vous  citer  mon  exemple,  je  vous 
dirois  qu'une  des  chofes  qui  m'a  fait  le  plus  de  bien, 
c'efl  d'avoir  pafTé  ma  jeuneffe  avec  une  fociété  de 
gens  qui  fe  difoient  affez  volontiers  leurs  vérités , 
&  qui  ne  s'épargnoient  guerés  les  uns  les  autres  fur 
leurs  défauts  ;  &  j'avois  affez  de  foin  de  me  corriger 
de  ceux  que  l'on  trouvoit  en  moi,  qui  étoient  ea 
fort  grand  nombre ,  &  qui  auroient  pu  me  rendre 
alTez  difficile  pour  le  commerce  du  monde. 

J'oubliois  à  vous  dire  que  j'appréhende  que  vous 
ne  foyez  un  trop  grand  acheteur  de  livres.  Outre 
que  la  multitude  ne  fert  qu'à  diffiper  &  à  faire  vol- 
tiger de  connoiflances  en  connoiffances  ,  fouvent 
Jiffez  inutiles,  vous  prendriez  même  l'habitude  de 
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Vous  lalfler  tenter  de  tout  ce  que  vous  trouveriez^ 
Je  me  fouviens  d'un  paflage  des  offices  de  Cicéron, 
que  M.  Nicole  me  citoit  fouvent ,  pour  me  détour- 
ner de  la  fantaifie  d'acheter  des  livres,  non  ejfe  emà" 
€cm  ,  veciigal  ejî,  C'eft  un  grand  revenu  que  de  n'aimer 
point  à  acheter:  mais  le  mot  à'emacem  eft  très- beau, 
&  a  un  grand  fens. 

Je  m'imagine  que  vous  ouvrirez  de  fort  grands 
yeux ,  quand  vous  verrez  pour  la  première  fois  le 
roi  d'Angleterre*  Je  fçais  combien  les  hommes  fa- 
meux excitent  votre  attention  &c  votre  curiofité.  Je 
m'attends  que  vous  me  rendrez  compte  de  ce  que 
vous  aurez  vu. 

Je  reçois  la  lettre  où  vous  me  mandez  l'accident 
qui  vous  eu.  arrivé.  Vous  avez  beaucoup  à  remer^ 
cier  Dieu  d'en  être  échappé  à  li  bon  marché:  mais 
en  même  temps  cet  accident  vous  doit  faire  fou- 
venir  de  deux  chofes  ;  l'une ,  d'être  plus  circonfped 
que  vous  n'êtes,  d'autant  plus  qu'ayant  la  vue  fort 
baffe,  vous  êtes  plus  obligé  qu'un  autre  à  ne  rien 
faire  avec  précipitation;  &  l'autre,  qu'il  faut  être 
toujours  en  état  de  n'être  point  furpris  parmi  touts 
les  accidents  qui  nous  peuvent  arriver,  quand  nous 
y  penfons  le  moins. 

Votre  mère  vient  de  faint  Sulpice ,  où  elle  a  rendu 
le  pain  béni  :  fi  vous  n'étiez  pas  fi  loin  ,  elle  vous 
auroit  envoyé  de  la  brioche. 
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LETTRE   XXXVIIL 

A  U    M  Ê  M  E 

A  Paris,  le  premier  aoûtr 

JLj  k  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  étoit  fî 
longue  9  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
celle-ci  foit  fort  courte.  Il  ne  s*eft  rien  pafle  de 
nouveau  que  la  querelle  que  M.  le  grand- prieur  a 
voulu  avoir  avec  M.  le  prince  de  Conti  à  Meudon* 
Il  s'efl  tenu  ofFenfé  de  quelques  paroles  très  -  peu 
ofFenfantes  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit  dites; 
&  le  lendemain  5  fans  qu'il  fut  queflion  de  rien,  il 
l'eft  venu  aborder  dans  la  cour  de  Meudon  ,  le  cha- 
peau fur  la  tête,  ôc  enfoncé  jufqu'auxyeux,  comme 
s'il  vouloit  tirer  raifon  de  lui.  M.  le  prince  de  Conti 
le  fit  fouvenir  du  refpeâ:  qu'il  lui  devoir.  M.  le  grand* 
prieur  lui  répondit  qu'il  ne  lui  en  devoit  point.  M* 
le  prince  de  Conti  lui  parla  avec  toute  la  hauteur  &: 
en  même  temps  avec  toute  la  fageffe  dont  il  eft  ca- 
pable. Comme  il  y  avoit  du  monde ,  cela  n'eut  point 
d'autre  fuite  :  mais  Monfeigneur ,  qui  fçut  la  chofe 
un  moment  après,  &  qui  fe  fentit  irrité  contre  M.  le 
grand-prieur,  envoya  M.  le  marquis  de  Gefvrespour 
en  donner  avi?  au  roi;  &  le  roi,  fur  le  champ,  en* 
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voya  chercher  M.  de  Pontchartrain ,  à  qui  il  donna 
fes  ordres  pour  envoyer  M.  le  grand -prieur  à  la 
baftille.  Tout  le  monde  loue  M.  le  prince  de  Conti* 

Votre  mère  &  toute  la  petite  famille  vous  font 
des  compliments.  Votre  fœur  demande  confeilà  touts 
fes  direiSteurs  fur  le  parti  qu'elle  doit  prendre,  ou 
du  monde,  ou  de  la  religion  ;  mais  vous  jugez  bien 
que ,  quand  on  demande  de  femblables  confeils ,  on 
cft  déjà  déterminé.  Nous  cherchons  férié ufement, 
votre  mère  &  moi ,  à  la  bien  établir.  Elle  fe  conduit 
avec  nous  avec  beaucoup  de  douceur  &  de  modeftie. 

J'ai  réfolu  de  ne  point  aller  à  Compiegne ,  oii  je 
n'aurai  gueres  le  temps  de  faire  ma  cour  :  le  roi  fera 
toujours  à  cheval ,  &  je  n'y  ferois  jamais.  M.  le 
comte  d'Ayen  eft  pourtant  bien  fâché  que  je  n'aille 
pas  voir  fon  régiment,  qui  fera  magnifique.  Adieu,  j 
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LETTRE   XXXIX. 

DE    MADAME    RACINE. 

A  Paris  ,  le  lo  aoùtè 

V  OTRE  père  étant  un  peu  incommodé,  je  vous 
écris,  mon  cher  fils,  pour  vous  témoigner  la  joi^ 
que  nous  avons  de  l'application  qu'il  nous  femblè 
que  vous  donnez  au  travail.  Soyez  perfuadé  que 
vous  ne  fçauriez  nous  faire  plus  de  plaifir  que  dé 
vous  remplir  l'efprit  de  chofes  propres  à  vous  faire 
bien  exercer  votre  charge.  Je  ne  puis  affez  vous 
témoigner  combien  je  fuis  fenfible  à  toutes  les  bontéâ 
que  M.  l'ambaffadeur  a  pour  vous.  Vous  me  mande- 
rez à  votre  loifir  le  prix  de  la  toile  &  de  la  dentelle 
que  vous  avez  achetées  pour  vos  chemifes.  Votre 
petit  frère  vous  fait  bien  des  compliments  ^  le  pauvre 
petit  nous  promet  bien  qu*il  n'ira  pas  à  la  comédie 
comme  vous.  Dans  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  , 
vous  me  demandez  de  prier  Dieu  pour  vous  ;  ii  mes 
prières  étoient  exaucées,  vous  feriez  bientôt  un 
parfait  chrétien  ,  puifque  je  ne  fouhaite  rien  avec 
plus  d'ardeut  que  votre  falut  :  mais  fongez ,  mon  fîls, 
que  les  pères  &  mères  ont  beau  prier  le  Seigneuf 

pout 
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^our  leurs  enfants ,  û  les  enfants  ne  travaillent  pas 
à  la  bonne  éducation  qu'on  tâche  de  leur  donner» 
Adieu,  mon  cher  fils  :  je  Vous  embraffe> 

Enfuiu  ejl  écrit  de   la  main  cic  Racine  malade^ 

Je  n'ajoute  qu*un  mot  à  la  lettre  de  votre  mere^ 
pour  vous  dire  que  j'approuve  le  confeil  qu'on  vous 
a  donné  d'apprendre  l'Allemand.  J'en  ai  dit  un  mot 
à  M.  de  Torcy,  qui  vous  exhorte  auffi  de  fon  côté  , 
&  qui  croit  que  cela  vous  fera  extrêmement  utile» 
Tout  ce  que  j'apprends  de  vous  ,  fait  là  plus  grande 
confolation  quejepuiire  avoir. 

Il  ne  tient  pas  à  M.  de  Bonhaè  que  vous  nô 
palliez  ici  pour  un  fort  habile  homme  ,  6^  vous  lui 
avez  des  obhgations  infinies.  Affurez  -  le  de  ma  rè- 
connoiffance ,  &  de  l'extrême  envie  que  j'aurois  dé 
me  trouver  entre  lui  &:  vous  avec  M.  rambafladeur. 
Je  crois  que  je  profiterois  moi-même  beaucoup  en 
fi  bonne  compagnie.  Adieu. 


Tome  rilL 
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LETTRE    XL. 

A     S  O  N    F  I  L  S, 

A  Paris  ,  le  i8  août. 

JI'avois  réfolu  de  vous  écrire  vendredi  dernier; 
mais  il  fe  trouva  que  c'étoit  le  jour  de  l'Affomp- 
tion  :  &  vous  fçavez  qu'en  pareils  jours  un  père  de 
famille  comme  moi  efl  trop  occupé  ,  fur  -  tout  le 
matin ,  pour  avoir  le  temps  d'écrire  des  lettres. 
Votre  mère  eft  fort  aife  que  vous  foyez  content  de 
la  vefte  qu'elle  vous  a  envoyée.  Elle  vous  remercie 
de  la  bonne  volonté  que  vous  avez  de  lui  apporter 
une  robe  ;  mais  elle  ne  veut  point  d'étoffe  d'or.  Elle 
vient  d'apprendre  que  votre  fœur ,  qui  eft  à  Melun , 
avoit  vme  groffe  fièvre  ,  &  elle  eil:  réfolue  d'y  aller, 
.Vous  voyez  qu'avec  une  û  groffe  famille  on  n'efl 
pas  fans  embarras  ,  &  qu'on  n'a  pas  trop  le  temps 
de  refpirer  :  une  affaire  fuccédant  prefque  toujours 
à  une  autre ,  fans  compter  la  douleur  de  voir  fouf- 
frir  les  perfonnes  qu'on  aime. 

Je  fuis  bien  flatté  du  bon  accueil  que  vous  a  fait 
le  roi  d'Angleterre.  Je  fuis  fort  obligé  à  M.  l'ambaf- 
fadeur ,  &  de  vous  avoir  attiré  ce  bon  traitement , 
§c  d'en  avoir  bien  voulu  rendre  compte  au  roi.  M.  de 
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Torcy  m'a  promis  de  fe  fervir  de  cette  occafion  pont? 
vous  rendre  de  bons  offices.  M.  Defpréaux  efl  fore 
content  de  tout  ce  que  vous  écrivez  du  roi  d'An^. 
gleterre.  Vous  voulez  bien  que  je  vous  dife  en  paf- 
fant  que,  quand  je  lui  lis  quelqu'une  de  vos  lettres, 
j'ai  foin  d'en  retrancher  les  mots  d^ici ,  dc-là  3c  de^ 
ci ,  que  vous  répétez  jufqu'à  fept  ou  huit  fois  dans 
une  même  page  :  ce  font  de  petites  négligences  qu'il 
efl  fort  aifé  d'éviter.  Du  refl:e ,  nous  fommes  très- 
contents  de  la  manière  naturelle  dont  vous  écrivez. 
M.  de  Torcy  m'a  montré  le  livre  du  pur  amour  que  M, 
i'ambafladeur  lui  a  envoyé;  mais  il  n'a  pu  me" le  prê- 
ter. Cette  affaire  va  toujours  fort  lentement  à  Rome' 

M.  de  Bonnac  eft  trop  bon  d'être  il  content  de 
vous  :  j'aurois  bien  voulu  faire  mieux  ^  pour  lui  té- 
moigner toute  l'eftime  que  j'ai  pour  lui ,  laquelle  efl 
fort  augmentée  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  l'en- 
tretenir à  fond ,  6c  que  j'ai  découvert  non-feulement 
toute  la  netteté  &  la  folidité  de  fon  efprit  ,  maiç 
encore  la  bonté  de  fon  cœur ,  6c  la  fenfibilité  qu'il 
a  pour  fes  amis. 

Vous  ne  m'avez  rien  mandé  de  M.  de  Tallard  j 
comment  efl-on  content  de  lui  ?  On  m'a  dit  qu'il 
logeroit  à  Utrecht  ,  pendant  que  le  Roi  d'Angleterre 
fera  à  Loo.  Faites  bien  des  amitiés  au  fils  de  milprd 
Montaigu.  Je  vous  confeiile  auffi  d'écrire  au  milp^4 
fon  père. 
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LETTRE   XLI. 

A  U    M  Ê  M  E. 

A  Paris,  le  12  feptembre. 

Jf  E  ne  vous  écris  qu'un  mot ,  pour  vous  dire  feu- 
lement des  nouvelles  de  ma  fanté  ,  &:  de  toute  la 
famille.  J'ai  été  encore  incomimodé  :  mais  j'ai  tout 
fujet  de  croire  que  ce  n'efl  rien,  &  que  les  purga- 
tions  emporteront  toutes  ces  petites  iadifpofitions. 
Le  mal  eft  qu'il  me  furvient  toujours  quelque  affaire 
qui  m  ote  le  loilir  de  penfer  bien  férieufement  à  ma 
fanté.  Votre  mère  revint  hier  de  Melun ,  où  elle  a 
laiffé  votre  fœur  parfaitement  guérie.  La  cérémonie 
de  fa  profeiîion  fe  fera  vers  la  fin  d'o£lobre.  Nous 
lui  donnons,  avec  la  penfion  viagère  de  200  livres, 
cinq-milie  livres  en  argent  :  nous  penfions  n'en  don- 
ner que  quatre;  mais  on  a  tant  chicané,  qu'il  nous  en 
coûtera  cinq ,  tant  pour  lui  bâtir  &;  meubler  une 
cellule ,  que  pour  d'autres  petites  chofes  ;  fans  comp- 
ter les  dépenfes  du  voyage  &c  de  la  cérémonie. 

Nous  fôngeons  aufTi  à  marier  votre  fœur  ;  &  fi 
une  affaire ,  dont  on  nous  a  parlé  ,  réufîit  ,  cela 
pourra  fe  faire  cet  hiver.  Elle  eft  fort  tranquille  là- 
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deflus ,  &:  n'a  ni  vanité  ni  ambition  ,  &  j*^I  tout  lieu 
d'être  content  d*elle. 

J'ai  penfé  vous  marier  vous-même,  fans  que  vous 
en  fçuiîiez  rien  ,  &  il  s'en  efl  peu  fallu  que  la  chofe 
n'ait  été  engagée  ;  mais  quand  c'eft  venu  au  fait  ÔC 
au  prendre ,  je  n'ai  point  trouvé  l'affaire  aufîi  avan- 
tageufe  qu'elle  le  paroifToit ,  elle  le  pourra  être  dans 
vingt  ans  ;  &  cependant  vous  auriez  eu  à  fouffrir  , 
&:  vous  n'auriez  pas  été  fort  à  votre  aife.  Je  n'aurois 
pourtant  ri^n  fait  fans  avoir  votre  approbation.  Ceux: 
de  mes  amis  que  j'ai  confultés ,  m*ont  dit  que  c'étoit 
vous  rompre  le  cou  ,,  &c  empêcher  peut-être  votre 
fortune  que  de  vous  marier  fi  jeune ,  en  vous  don- 
nant un  établiffement  fi  médiocre ,  dont  les  efpéran- 
çes  ne    foat  que  dans  vingt  ans.  Je  ne  vous  aurois 
rien  mandé  de  tout  cela ,  fi  ce  n'étoit  que  j'ai  voula 
vous  faire  voir  combien  je  fonge  à  vous.  Je  tâcherai 
de   faire  en  forte  que  vous  foyez  content  de  nous  ; 
&:  nous  vous  aiderons  en  tout  ce  que  nous  pourrons. 
C'efl  à  vous  de  votre  côté  à  vous  aider  auflî  vous- 
même  ,  en  continuant  à  vous  appliquer.  Je  vous  maa" 
derai  une  autre  fois,  pour  vous  divertir  ,  le  détail  de 
l'affaire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  >  c'eft  que  vous 
ne  connoilTez  pas  la  perfonne  dont  il  s'agifibit ,  & 
que  vous  ne  l'avez  jamais  vue.  C'efi  même  une  des: 
raifons  qui  m'a  fait  aller  bride  en  main  ,  puifqu'il  ed 
juile   que  votre  goût  foit  aufTi  confulté.  J'ai  été  té- 
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ïiioin  dans  tout  cela  de  l'extrême  amitié  que  votre 
irere  a  pour  vous  ;  &  vous  ne  fçauriez  en  avoir  trop 
de  reconnoiffance* 

Vous  n'êtes  pas  le  feul  à  qui  il  arrive  des  malheurSi 
iVotre  mcre  &  votre  fœur  me  vinrent  chercher,  il 
y  a  huit  jours  ,  à  Auteuil ,  où  j'avois  diné.  Un  orage 
épouvantable  les  prit ,  comme  elles  étoient  fur  1*^ 
chauffée;  la  grêle >  le  vent  &  les  éclairs  firent  une 
telle  peur  aux  chevaux,  que  le  cocher  n'en  étoit  plus 
le  maître.  Votre  fœur,  qui  fe  crut  perdue,  ouvrit 
ia  portière  j  &  fe  jetta  à  bas  fans  fçavoir  ce  qu'elle 
faifoit;  le  vent  &  la  grêle  la  jetterent  par  terre  ,  & 
la  firent  fi  bien  rouler  qu'elle  alloit  tomber  à  bas  de 
la  chauffée ,  fans  mon  laquais  qui  courut  après  & 
ia  retint.  On  la  remit  dans  le  carroffe ,  toute  trempée 
&  toute  effrayée  :  elle  arriva  à  Auteuil  dans  ce  bel 
ëtat.  M.  Defpréaux  fit  allumer  un  grand  feu  :  on  lui 
trouva  une  chemife  &  un  habit.  Nous  la  ramenâmes 
à  la  lueiir  des  éclairs,  malgré  M.  Defpréaux,  qui 
Vouloit  la  retenir  :  elle  fe  mit  au  lit  en  arrivant ,  y 
dormit  douze  heures  ;  il  a  fallu  lui  acheter  d'autres 
jupes  ,  &  c^efl  tout  le  plus  grand  malheur  de  fôn 
aventure.  Adieu ,  mon  cher  fils,  j 
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LETTRE    XLII. 

AU     MÊME, 

A  Paris,  le  19  feptembre; 


J'Ar 


enfin  rompu  entièrement ,  avec  l'avis  de  mes 
meilleurs  amis ,  le  mariage  qu'on  m'avoit  propofé 
pour  vous.  Vous    auriez   eu  quatre-mille  livres  de 
rente ,  &  autant  à  efpérer  après  la  mort  du  beau-pere 
&  de  la  belle-mere;  mais  ils  font  encore  jeunes  ;  touts 
deux  peuvent  vivre   au  moins   une  vingtaine  d'an- 
nées ,  &  même  l'un  &  l'autre  pourroient  fe  rema- 
rier :  ainfi  vous  couriez  rifque  de  n'avoir  très-long- 
temps que  quatre-mille  livres ,  chargé  peut-être  de 
huit  ou  dix  enfants  avant  que  vous  eufîiez  trente  ans» 
Vous  n'auriez  pu    avoir  équipage  :  les  habits  &  la 
nourriture  auroient  tout  abforbé  :  cela  vous  détour- 
noit  des  efpérances  que  vous  pourrez  juftement  avoir 
par  votre  travail  &  par  l'amitié  dont  M.  de   Torcy 
&  M.  l'ambaffadeur  vous  honorent*  Ajoutez  à  cela 
l'humeur  de   k  fille  qu'on  dit  qui  aime   le-  fafle ,  le 
monde ,  &:   touts  les  divertiflemens   du  monde  ,  5c 
qui  vous  auroit  peut-êti;e  mis  au  défefpoir  par  beau- 
coup de  contrariétés.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ^ 
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c'eft  que  des  perfonnes  fort  raisonnables ,  &  qui  vous 
aiment  ,  nous  ont  embraiïés  très- cordialement  ,  ma 
femme  &  moi ,  quand  elles  ont  fçu  que  je  m'étois 
débarrafie  de  cette  affaire.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'en  vous  faifant  part  du  peu  de  bien  &  du  revenu 
que  Dieu  nous  a  donné,  vous  ferez  cent  fois  plus, 
heureux  &  plus  en  état  de  vous  avancer.  Je  ne  vous 
nomme  point  les  perfonnes  qui  m'avoient  fait  cette 
propofition ,  je  vous  prie  même  de  ne  les  point  de* 
viner  :  je  ne  dois  jamais  manquer  de  reconnoiflance 
pour  la  bonne  volonté  qu'ils  m'ont  témoignée  en 
cette  occaiion.  Votre  mère  a  été  dans  touts  les  mêmes 
fentiments  que  moi  ;  elle  doutoit  même  que  vous 
euffiez  voulu  confentir  à  cette  aifaire ,  parée  qu'elle 
vous  a  fouvent  entendu  dire  que  vous  vouliez  tra- 
vailler à  votre  fortune  avant  que  de  fonger  à  vous 
marier.  Soyez  bien  perfwadé  que  nous  ne  vous  laif- 
ferons  manquer  de  rien ,  &  que  je  fuis  dans  la  diA 
pofition  de  faire  pour  vous  garçon  les  mêmes  chofes 
que  je  prétendois  faire  en  vous  mariant.  Ainft  aban-^ 
donnez-vous  à  Dieu  premièrement,,  à  qui  je  vous 
exhorte  de  vous  attacher  plus  que  jamais  :  &  après 
lui ,  repofez-vous  fur  Tamitié  que  nous  avons  pour 
vous,  qui  augmente  touts  les  jours  t^eaucoup,  par 
la  perfuafion  où  nous  fommes  de  vos  bonnes  incH-^ 
nations ,  &  de  l'envie  que  vous  avez  de  vous  QCCi^ 
per  ^  dç  vivre  en  honnête- hpmmç^ 
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Votre  mère  mena  hier  à  la  foire  toute  la  petite 
famille.  Le  petit  Lionval  eut  belle  peur  de  l'éléphant , 
&  fit  à^s  cris  effroyables  quand  il  le  vit  qui  mettoit 
fa  trompe  dans  la  poche  du  laquais  qui  le  tenoit 
par  la  main.  Les  petites  filles  ont  été  plus  hardies  , 
&:  font  revenues  chargées  de  poupées  ,  dont  elles 
font  charmées.  Je  ne  fuis  pas  entièrement  hors  de 
mes  maux  ;  cependant  je  diffère  toujours  à  me 
purger. 

Je  ne  fçais  point  ce  que  c'efl  que  cette  hifloire  du 
Janfénifme  qu'on  imprime  en  Hollande  ;  vous  ne  me 
mandez  pas  fi  c'efl  pour  ou  contre  :  mais  je  vous 
confeille  de  ne  témoigner  aucune  curiofité  là-defTuSy 
afin  qu'on  ne  puifTe  vous  nommer  en  rien. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  faffe  une  petite  cri- 
tique fur  un  mot  de  votre  lettre,  lien  a  agi  avec po^ 
Uteffe  y  il  faut  dire  ,  il  en  a  ufL  On  ne  dit  point  il  en 
0  bien  agi ,  &  c'efl  une  mauvaife  façon  de  parler. 


4' 


e/f  iSX^>  ^\> 

«\«  ^àp  »/> 


56i     LETTRES    DE    RACINE 


mfiKuammmtiBemmtm 


LETTRE    XLIÏI. 

A  U    M  Ê  M  E. 

A  Paris ,  le  3 1  feptembre* 

'a  V  o  I S  déjà  vu  dans  la  gazette  toutes  les  magni- 
ficences de  l'entrée  de  M.  l'ambafladeur  ;  &  je  n'ai 
pas  laiffé  de  prendre  un  grand  plaifir  au  récit  que 
vous  en  avez  fait.  J'avois  commencé  cette  lettre  dans 
le  deflein  de  la  faire  longue  :  mais  je  fuis  obligé 
de  me  mettre  dans  mon  lit  pour  prendre  médecine. 
Je  vous  écrirai  au  long  la  première  fois.  Votre  mère 
&  tout  le  monde  vous  falue.  L'abbé  Genefl  a  été  élu 
à  l'académie  à  la  place  de  Boyer.  Votre  coufm  l'abbé 
du  Pin  a  eu  des  voix  pour  lui ,  6^  pourra  l'être  une 
autre  fois,  de  quoi  il  a  grande  envie.  J'ai  donné  ma 
voix  à  Tàbbé  Genefl ,  à  qui  je  m'étois  engagé. 


Me* 
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LETTRE     XLIV. 

A  U    H  Ê  M  E. 

A  Paris  ,  le  8  o£Vobre^ 

J  'ai  la  tHe  il  épuifée  de  tout  le  fàng  qu'on  m'a  tiré 
depuis  cinq  ou  fix  jours ,  que  Je  laifle  à  ma  femme 
le  foin  de  vous  écrire  de  mes  nouvelles.  Ne  foyez 
cependant  en  aucune  inquiétude  fur  ma  fanté  ;  elle 
eft  ,  Dieu  merci ,  beaucoup  meilleure  ,  &  j'efpere 
être  en  état  d'aller  dans  huit  jours  à  Fontainebleau. 
Vous  fçavez  ma  fincérité,  &  d'ailleurs  je  n'ai  aucune 
raifon  de  vous  déguiler  l'état  où  je  fuis.  Soyez  tran- 
quille ,  &  fongez  un  peu  au  bon  Dieu. 
Enfultc  ejl  écrit  dz  la  main  de  fa  femme  : 
J'ai  pris  la  plume  à  votre  père  ;  il  eft  dans  fort 
lit  :  il  a  feulement  voulu  commencer  cette  lettre , 
afin  que  vous  ne  vous  figurafiiez  pas  qu'il  eft  plus  mal 
qu'il  n'eft  :  il  a  eu  une  fièvre  continue ,  &  on  a  été 
obligé  de  le  faigner  deux  fois  :  il  a  eii  une  bonne 
nuit  ;  &  il  efi:  ce  matin  fans  fièvre  ;  il  ne  lui  refte 
plus  qu'une  douleur  dans  le  côté  droit ,  quand  on  y 
touche  ,  ou  qu'il  s'agite.  Il  efl  fort  content  de  vos 
réflexions  au  fujet  de  l'établi (Tement  que  nous  avons 
été  fur  le  point  de  vous  donner.  Il  nous  a  paru  ce- 
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pendant  que  le  bien  que  cette  fille  vous  apportoît,' 
avoit  fait  un  peu  trop  d'imprefTion  fur  votre  efprit  , 
&  que  vous  n'aviez  pas  afîez  penfé  fur  ce  que  votre 
père  vous  avoit  mandé  de  l'humeur  de  la  perfonne 
dont  il  s'agiffoit.  Je  vois  bien ,  mon  fils  ,  que  vous  ne 
fçavez  pas  de  quelle  importance  cela  efl  pour  le  repos 
de  la  vie  :  c'efl:  pourtant  ce  qui  nous  a  fait  rompre. 
Ne    croyez    point  que   nous   ayons  appréhendé   de 
BOUS   incommoder  ;   cela  ne   nous    eft  pas   tombé 
dans   l'efprit  :   &  d'ailleurs  il  ne  nous    en  coûtoit 
gueres  plus  qu'il  nous  en  coûtera  pour  vous  faire 
fubMer.   Votre  père   eft  fi   content  de  vous ,  qu'il 
fera   toutes    chofes  afin    que  vous   foyez  honnête- 
homme  ,  &  que  vous  viviez  d'une  manière  qui  ré- 
ponde à  l'éducation  que  nous  avons  tâché  de  vous 
donner. 

Votre  père  eft  bien  fâché  de  la  nécefîité  oii  vous 
nous  marquez  être  de  prendre  la  perruque  ;  il  fou- 
haiteroit  que  vous  puffiez  garder  vos  cheveux  : 
mais  il  remet  cette  affaire  au  confeil  que  vous  don- 
nera M.  l'ambaffadeur  ;  & ,  s'il  le  faut ,  il  enverra 
chercher ,  quand  il  fe  portera  bien  ,  un  habile  per- 
ruquier. J'efpere  qu'il  fera  "en  état  de  vous  écrire  ait 
premier  ordinaire.  Adieu  ,  mon  fils  ;  fongez  à  Dieu  » 
&  à  gagner  le  ciel, 

4» 
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LETTRE     XLV. 

j4  U     MÊME. 

A  Paris ,  le  1 6  oÛobre» 
Cette  lettre  ejl  commencée  par  fa  femme. 


Y 


OTRE  père  &  moi  fommes  en  peine  de  votre 
fanté.  Depuis  plufieurs  jours  nous  n'avons  point  reçu 
de  vos  nouvelles  ;  il  croit  quelquefois  que  vous  avex 
pris  le  parti  de  venir  faire  ici  un  tour  :  il  auroit  bien 
de  la  joie  de  vous  voir  ;  mais  il  feroit  fâché  que  vous 
eufliez  pris  cette  réfolution  fur  la  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  ,  puifque  les  médecins  le  croient  fans  péril  ; 
ils   difent   feulement  que   fa   maladie    pourra  être 
longue.  Il  conferve  toujours  ime  petite  fièvre ,  mais 
,1a  douleur  de   côté    efl   beaucoup  diminuée.  Nous 
avons  paflé  aujourd'hui  une  partie  de  l'après  -  dinée 
fur  la  terraffe  à  nous  promener  ;  ainii  vous  voyez 
qu'il  eft  en  meilleure  difpolition.  Pour  le  voyage  de 
Fontainebleau ,  il  n'y  faut  plus  fonger.  La  profellion 
de  votre  fœur  nous  embarraffe  ;  mais  il  faudra  qu'elle 
fouffre  avec  patience  ce  retardement. 
Enfui  te  ejî  écrit  de  la  main  de  Racine: 
Je  me  porte  beaucoup  mieux ,  Dieu  merci  ;  j'efpere 
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vous  écrire  par  le  premier  ordinaire  une  longue  let-^ 
tre,  qui  vous  dédommagera  de  toutes  celles  que  je* 
ne  vous  ai  point  écrites.  Je  fuis  fort  furpris  de  votre 
filence  &  de  celui  de  M,  l'ambaiTadeur  :  peu  s'en  faut 
que  je  ne  vous  croie  touts  plus  malades  que  je  ne 
l'ai  été.  Adieu ,  mon  cher  fils ,  je  fuis  tout  à  vous. 

'■I       III  »    ■  "I  ...  ,  I       "a 

LETTRE     XLVI. 

AU    MÊME. 

A  Paris  ,  ie  20  octobre. 
Cette  lettre  ejl  commencée  par  fa  femme. 


j 


E  vous  écris ,  mon  cher  fils ,  auprès  de  votre  père  , 
qui  le  vouloit  faire  lui-même  :  je  l'en  ai  empêché , 
parce  qu'il  eft  fort  fatigué  de  Témétique  qu'on  lui  a 
fait  prendre ,  &  qui  a  eu  tout  le  fuccès  qu'on  en 
pouvoit  efpérer  ,  de  manière  que  les  médecins  difent 
qu'il  n'y  a  plus  qu'à  fe  tenir  en  repos  ,  n'ayant  plus 
rien  à  craindre.  N'ayez  point  d'inquiétude  fur  lui: 
la  fienne  eft  que  vous  ne  preniez  quelque  parti  pré- 
<cipité  ,  qui  vous  détourneroit  de  vos  occupations  , 
&  ne  lui  feroit  d'aucun  foulagement  :  il  efpere  vous 
•écrire  vendredi.  On  lui  confeille  de  prendre  ici  les 
^^ux  de  Saint -^mand,  en  attendant  qu'il  puifle  au 
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printemps  les  aller  prendre  fur  les  lieux  ;  &  fi  M. 
rambafTadeur  venoit  auffi  les  prendre  ,  il  vous  ame- 
neroit.  M.  Finot  dit  qu'il  connoît  le  tempérament 
de  M.  de  Bonrepaux  ,  &  qu'il  a  mal  fait  d'aller  pren- 
dre les  eaux  d'Aix  la-Chapelle  ;  que  celles  de  Saint- 
Amand  lui  conviennent  ;  il  doit  en  écrire  à  M.  Fagon; 
Enfuiu  ejl  écrit  de  la  main  de  Racine  : 
J'embraffe  de  tout  mon  cœur  M.  l'ambaffadeur; 
Quoiqu'il  ne  foit  nullement  néceffaire  que  vous  me 
veniez  voir  ,   fi  néanmoins  M.  l'ambaffadeur  avoit 
quelque  dépêche  un  peu  importante  à  faire  porter 
au  roi,  il  fe  pourroit  faire  que  M.    l'ambafiadeur 
tourneroit  la  chofe   d'une    telle   manière  ,   que  fa 
majefté  ne  trouveront  pas  hors  de  raifon  qu'il  vous 
en  eût  chargé  :    dites-lui  feulement  ce  que  je  vous 
mande,  &  laiflez-le  faire.  Adieu,  mon  cher  fils;  j'ai 
bien  fongé  à  vous ,  &  fuis  fort  aife  que  nous  foyons 
encore  en  état  de  nous  voir ,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Enfuite  ejl  écrit  de  la  main  de  fa  femme  : 
Ne  vous   étonnez  pas  ix  l'écriture  de  votre  père 
n'eft  pas  bonne  :  il  efl  dans  fon  lit  ;  fans  cela  il  écrit 
roit  à  l'ordinaire.  Adieu. 
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LETTRE    XLVII. 

A  U    M  Ê  M  E. 

* 

A  Paris ,  le  24  o£lobre.' 


E 


N  F I  N  5  mon  cher  fils  ,  je  fuis  ^  Dieu  merci ,  ab- 
folument  fans  fièvre  ;  j'efpere  que  je  n'ai  plus  qu'une 
médecine  à  efiliyer*  J'ai  pourtant  la  tête  encore  bien 
foible:  la  faifon  n'efl  pas  fort  propre  pour  les  conva- 
lefcents ,  &  ils  ont  d'ordinaire  beaucoup  de  peine 
en  ces  temps-ci  à  fe  rétablir.  Ma  maladie  a  été  confi-^ 
dérable  ;  mais  vous  pouvez  compter  que  je  ne  vous 
ai  point  trompé  ;  &c  que  ,  lorfque  je  vous  ai  mandé 
qu'elle  étoit  fans  péril ,  c'efl  qu'on  me  i'afliiroit  en 
effet.  Je  fuis  fort  aife  que  vous  ne  foyez  point  venu  ; 
votre  voyage  auroit  été  forf  inutile  y  vous  auroit 
coûté  beaucoup  ,  &  vous  auroit  détourné  du  train 
où  vous  êtes  de  vous  occuper  fous  les  yeux  de  M, 
l'ambafladeur.  Je  fouhaiterois  de  bon  cœur  que  fa 
fanté  fût  aufli-tôt  rétablie  que  la  mienne.  J'efi^ere 
que  nous  pourrons  nous  trouver  lui  &c  moi  à  Saint- 
Amand  le  printemps  prochain:  car  on  a  en  tête  que 
ces  eaux  -  là  me  (pnt  très-bonnes  ,  aufîi  -  bien  qu'à 
lui. 

'    La 
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La  profeffion  de  votre  fœur  a  été  retardée,  de 
quoi  elle  a  été  fort  affligée  :  elle  a  mieux  aimé  pour- 
tant retarder,  &  que  je  fufle  en  état  d'y  afîiften  J^ 
ferai  alors  û  près  de  Fontainebleau  i  ) ,  que  d'autres 
que  moi  feroient  peut  -  être  tentés  d'y  aller  ;  mai» 
j'afTiilerai  feulement  à  la  profeffion  de  votre  fœur^ 
&  je  reviendrai  coucher  le  lendemain  à  Paris. 

Votre  mère  eil  en  bonne  fanté^  Dieu  merci  ^  quoi- 
qu'elle ait  pris  bien  de  la  peine  après  moi  pendant 
ma  maladie.  Il  n'y  eut  jamais  de  garde  û  vigilante  ^^ 
ni  fi  adroite  ,  avec  cette  différence  que  tout  ce  qu'elle 
faifoit  partoit  du  fond  du  cœur,  &  faifoit  toute  ma 
confolation*  C'en  efl:  une  fort  grande  pour  moi  que 
vous  connoiffiez  tout  le  mérite  d'une  fi  bonne  mère  t 
&  je  fuis  peffuadé  que ,  quand  je  n'y  ferai  plus^  elle 
retrouvera  en  vous  toute  l'amitié  &  toute  la  recon^ 
noiflance  qu'elle  trouve  maintenant  en  |noié  M.  de 
Valincourt  &  M.  l'abbé  Renaudot  m'ont  tenu  la 
meilleure  compagnie  du  monde  ;  je  vous  les  nomme 
entre  autres ,  parce  qu'ils  n'ont  prefqtie  bougé  de  m^ 
chambre»  M.  Defpréaux  ne  m'a  point  abandonné  dans 
les  grands  périls  ;  mais  quand  l*occafion  a  été  moins 
vive,  il  a  été  bien  vite  retrcJuver  fon  cher  Auteuil^ 
&  j'ai  trouvé  cela  très-raifonnable ,  n'étant  pas  jufte 

qu^il  perdît  la  belle  faifon  autour  d*un  convalefcent^ 

•     ■      -  ■   -  -  .-,-■-■...     ^..^ 

i  )  Elle  faifoit  profeflion  chei  les  Urfulines  de  Melun* 
Tp/wtf  Fllli  A  Si 
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qui  n'avoit  pas  même  la  voix  affez  forte  pour  l'entre- 
tenir long-temps:  durefle,  il  n'y  a  pas  un  meilleur 
ami ,  ni  un  meilleur  homme  au  monde.  Faites  mille 
compliments  pour  moi  à  M.  l'ambafladeur  &  à  M.  de 
Bonnac  ;  je  leur  fuis  bien  obligé  de  l'intérêt  qu'ils 
ont  pris  à  ma  maladie.  Je  fuis  auffi  fort  touché  de  tou- 
tes les  inquiétudes  qu'elle  vous  a  caufées  ;  &  cela  ne 
contribue  pas  peu  à  augmenter  la  tendreffe  que  j'ai 
eue  pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous  manderai  une 
autre  fois  des  nouvelles. 
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LETTRE    XLVIIL      ■ 

J  V    M  É  M  £. 

A  Paris ,  le  30  'o£î-obre. 

Y  O  u  S  pouvez  vous  aflïurer  >  mon  cher  fils ,  que 
ma  fanté  eft,  Dieu  merci,  en  train  de  fe  rétablir 
entièrement:  j'ai  été  purgé  pour  la  dernière  fois^ 
&  mes  médecins  ont  pris  congé  de  moi ,  en  me  re- 
commandant néanmoins  une  très -grande  diète  pen- 
dant quelque  temps,  &  beaucoup  de  règle  dans  mes 
repas  pour  toute  ma  vie ,  ce  qui  ne  me  fera  pas  fort 
difficile  à  obferver  :  je  ne  crains  que  les  tables  de  la 
cour  ;  mais  je  fuis  trop  heureux  d'avoir  un  prétexte 
d'éviter  les  grands  repas  ,  auxquels  aufîi  -  bien  je  ne 
prends  pas  un  fort  grand  plaifir.  J'ai  réfolu  môme 
d'être  à  Paris  le  plus  fou  vent  que  je  pourrai ,  non- 
feulement  pour  y  avoir  foin  de  ma  fanté  ,  mais  pour 
n'être  point  dans  cette  horrible  difiipation,  où  l'on 
ne  peut  éviter  d'être  à  la  cour.  Nous  partirons 
mardi  prochain  pour  la  profeffion  de  ma  chère  Hlle , 
que  Je  ne  veux  pas  faire  languir  davantage.  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens  veut  abfoiument  faire  la  cérémo- 
nie ;  j'aurois  bien  autant  aimé  qu'il  eût  donné  cette 
çommiiiion  k  un  autre  :  cela    nous  auroit  épargné 

A  a  ij 
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fcien  de  l'embarras  &  de  la  dépenfe.  M.  Tabbé  Boi* 
leau  a  voulu  aufli ,  malgré  toutes  mes  infiances ,  y 
"y enir  prêcher ,  &  cela  avec  toute  l'amitié  poflible. 

Nous  allâmes  l'autre  jour  dîner  à  Auteuil  avec 
toute  la  petite  famille,  que  M,  Deîpréaux  régala  le 
mieux -du  monde.  Enfuite  il  mena  Lionvalôc  Madeloii 
dans  le  bois  de  Boulogne ,  badinant  avec  eux,  &  leur 
dlfant  qu'il  vouloit  les  mener  perdre  ;  il  n'entendoit 
pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  pauvres  enfants  lui 
difoient  :  c'eft  le  meilleur  homme  du  monde, 

M.  Hefîein  a  un  procès  affez  bifarre  contre  un 
corifeiller  de  la  cour  des  aides ,  dont  les  chevaux , 
ayant  pris  le  frein  aux  dents,  vinrent  donner  tête 
baiflee  dans  fon  carroffe ,  qui  marchoit  fort  paifible- 
ment.  Le  <:hoc  fut  fi  violent ,  que  le  timon  du  confeil- 
1er  entra  dans  le  poitrail  d'un  des  chevaux  de  M.  Hef- 
fein,  6c  le  perça  de  part  en  part,  en  telle  forte  que  le 
pauvre  cheval  mourut  au  bout  d'une  heure.  Il  a  fait 
affigner  le  confeiller ,  &  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  faffe 
condamner  à  payer  fon  cheval.  Faites  part  de  cette 
aventure  à  M.  l'ambafladeur  ;  mais  qu'il  fe  garde  bien 
d'en  plaifanter  dans  quelque  lettre  avec  M.  Heffeiii; 
car  il  prend  la  chofe  fort  tragiquement^ 
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LETTRE     XLIX. 

A  U    M  É  M  E^ 

A  Paris ,  le  lo  novembre-I 

Jr 'arrive  de  Melim,  fort  fatigué.  J'avois  cru  que 
Pair  me  fortifîeroit ,  mais  je  crois  que  l^ébranlement 
du  carrofTe  m'a  beaucoup  incommodé.  Je  ne  laifle 
pourtant  pas  d'aller  &  de  venir,  &  les  médecins 
m'affûrent  que  tout  ira  bien ,  pourvu  que  je  fois 
exaû  à  la  diète  qu'ils  m'ont  ordonnée ,  &  je  l'ob- 
ferve  avec  une  attention  incroyable,.  Je  voudrois 
avoir  le  temps  aujourd'hui  de  vous  rendre  compte 
du  détail  de  la  profefîion  de  votre  fœur  ;  mais  y  fans 
la  flatt<;r ,  vous  pouvez  compter  que  c'eft  un  ange. 
Son  efprit  &  fon  jugement  font  extrêmement  for- 
més :  elle  a  une  mémoire  prodigieufe,  &:  aime  paf- 
fionnément  les  bons  livres;  mais  ce  qui  eft  de  plus 
charmant  en  elle,  c'eft  une  douceur  &  une  égalité 
d'efprit  merveilleufe.  Votre  mère  &  votre  fœur  aînée 
ont  extrêmement  pleuré:  &  pour  moi  je  n'ai  ceffé 
de  fenglotter;  je  crois  même  que  cela  n'a  pas  peu 
contribué  à  déranger  ma  foible  fanté..  Ne  vous  cha-- 
grinez  pas,  fi  je  ne  vous  écris  pas  davantage  ;  j'ai  bien 
dçs  chofes  à,  faire  3.  &  en  vérité  je  nç  fuis  guère  eim 

Aaii| 
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,état  de  fonger  à  mes  aflaires  les  plus  preffées.  Votre 
mère  &  toute  la  famille  vous  embrafient.  C'eft  à  pa- 
reil jour  que  demain  que  vous  fûtes  baptifé ,  &  que 
vous  fîtes  un  ferment  folemnei  à  Jefus-Chrift  de  le 
fervir  de  tout  votre  cœur. 


I"  ft.  BWiili  4»^iaiJfcMi»W  "J  ■  ■  ■ 


LETTRE     L. 

^A  LA  MERE  SAINTE-THECLE-RACINE. 

A  Paris,  le  II  novembre, 

JI'Ai  beaucoup  d'impatience,  ma  chère  tante,  d'a- 
voir l'honneur  de  vous  voir ,  pour  vous  dire  tout 
le  bien  que  j'ai  vu  dans  ma  chère  enfant ,  que  je 
viens  de  faire  religieufe.  Je  vous  dirai  cependant,  en 
peu  de  mots ,  que  je  lui  ai  trouvé  l'efprit  &  le  juge- 
ment extrêmement  formés,  une  piété  très-fincere,  & 
fur-tout  une  douceur  &c  une  tranquillité  d'efprit  mer- 
veilleufes.  C'eft  une  grande  confolation  pour  moi> 
ma  chère  tante ,  qu'au  moins  quelqu'un  de  mes 
enfants  vous  reiTemble  par  quelque  petit  endroit. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  un  trait  qui 
vous  marquera  tout  enfemble  &  fon  courage  &  fou 

naturel. 

Elle  avoit  fort  évité  de  nous  regarder  fa  mère 
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&  moi ,  pendant  la  cérémonie  ,  de  peur  d'être  at- 
tendrie du  trouble  oii  nous  étions.  Comme  ce  vint 
le  moment  où  il  falloit  qu'elle  embrafîat,  félon  la 
coutume,  toutes  les  fœurs,  après  qu'elle  eut  em- 
braffé  la  fupérieurc ,  on  lui  fit  embrafler  fa  mère  &c 
fa  fœur  aînée  qui  étoient  auprès  d'elle ,  fondant  en 
larmes;  elle  fentit  tout  fon  fang  fe  troubler  à  cette 
vue:  elle  ne  laida  pas  d'achever  la  cérémonie  avec 
le  même  air  modefle  &C  tranquille  qu'elle  avoit  eu 
depuis  le  commencement;  mais  dès  que  tout  fut  fini, 
elle  fe  retira  dans  une  petite  chambre  où  elle  laiiTa 
aller  le  cours  de  fes  larmes ,  dont  elle  verfa  un  tor- 
rent ,  au  fouvenir  de  celles  de  fa  mère.  Comme  elle 
étoit  dans  cet  état,  on  lui  vint  dire  que  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens  l'attendoit,  au  parloir  avec  mes 
amis  &:  moi.  Allons  ,  allons ,  dit  -  elle ,  il  ncjl  pas 
umps  de  pleurer  ;  elle  s'excita  même  à  la  gaieté ,  & 
fe  mit  à  rire  de  fa  propre  foiblefTe  ,  &  arriva  en 
effet;,  en  fouriant,  au  parloir,  comme  fi  rien  ne  lui 
fut  arrivé.  Je  vous  avoue,  ma  chère  tante ,  que  j'ai 
€té  touché  de  cette  fermeté,  qui  me  paroît  afTez 
au-deffus  de  fon  âge» 

Le  fermon  de  M.  l'abbé  Boileau  fut  très- beau  & 
très  -  plein  de  grandes  vérités.  Tout  cela  a  fait  ua 
terrible  eiTet  fur  l'efprit  de  ma  fille  aînée  ;  &  elle 
paroît  dans  une  fort  grande  agitation ,  jufqu'à  dire 
qu'elle  ne  fera  jamais  du  monde:  mais  je  n'ôfe  gueres 

Aa  iv 
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compter  fur  ces  fortes  de  mouvements,  qai  peuvent 
paffen 

J'oubliois  de  vous  dire  que  celle  qui  vient  de  fe 
faire  religieufe  aime  extrêmement  la  lecture,  &  fur- 
tout  des  bons  livres ,  &  qu'elle  a  une  mémoire  fur- 
prenante.  Excufez  un  peu  ma  tendreffe  pour  une 
enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  fujet  de 
plainte ,  5c  qui  s'eil  donnée  à  Dieu  de  fi  bon  cœur , 
quoiqu'elle  fût  afîvirément  la  plus  jolie  de  touts  mes 
enfants ,  &  celle  que  le  monde  auroit  le  plus  attirée 
par  fes  dangereufes  careffes. 

Ma  femme  &  nos  petits  enfants  vous  affûrent  touts 
cle  leur  refpeâ:.  Il  m'eft  reflé  de  ma  maladie  une 
dureté  au  côté  droit,  dont  j'ayois  témoigné  un  peu 
d'inquiétude  ;  mais  M.  Morin  m'a  afluré  que  ce  ne 
jferoit  rien  ,  §i  qu'il  la  feroit  paffer  peu-à-peu  par  de 
petits  remèdes,  Du  rçfte ,  je  fuis  aflez  bien ,  Dieu 
merci. 

Je  n'ai  point  été  furprîs  de  la  mort  de  M.  du  FofTé  , 
mais  j'en  ai  été  très-touché:  c'étoit ,  pour  ainfi  dire, 
le  plus  ancien  ami  que  j'euffe  au  monde.  Plût  à  Dieu 
que  j'eufle  mieux  profité  des  grands  exemples  de 
piété  qu'il  m'a  donnésj  Je  vous  demande  pardon  d'une 
fj  loiTgue  lettre*^  &  voèÉ  prie  toujours  dç  mWifter  dç 
vos  prières,  .  ^ 
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LETTRE    L I. 

A     SON    FILS. 

A  Paris ,  le  17  novembre. 


j 


E  croîs  qu'il  n'eft  pas  befoîn  que  j'écrive  à  M.  l'am- 
baffadeur,  pour  lui  témoigner  l'extrême  plaifir  que 
je  me  fais  d'avoir  bientôt  l'honneur  de  le  voir.  Ma 
joie  fera  complette,  puifqu'il  a  la  bonté  de  vous 
amener  avec  lui.  Dites -lui  qu'il  me  feroit  le  plus 
fenfible  plaifir  du  monde ,  fi ,  dans  le  peu  de  féjour 
qu'il  fera  à  Paris ,  il  vouloit  loger  chez  moi.  Nous 
trouverons  moyen  de  le  mettre  fort  tranquillement 
&  fort  commodément:  &  du  moins  je  ne  perdrai  pas 
im  feul  des  moments  que  je  pourrai  le  voir  &  l'en- 
tretenir. Vous  ne  me  trouverez  pas  encore  parfaite- 
ment rétabli ,  à  caufe  d'une  dureté  qui  m'efl:  refiée 
au  foie;  mais  les  médecins  m'afTiirentiique  je  ne  dois 
pas  m'en  inquiéter,  &  qu'en  obfervanr  une  dicte  fort 
exade,  cela  fe  difîipera  peu-à-peu.  Comme  je  ne  fuis 
guère  en  état  de  faire  de  longs  voyages  à  la  cour, 
vous  viendrez  fort  à  propos  pour  me  tenir  compa- 
gnie ;  je  ne  vous  empêcherai  pourtant  pas  d'aller 
faire  votre  cour.  Je  n'a  vois  pas  befoin  de  l'exemple 
M  madame  h  comîçff^  d' Auvergne  pour  me  modérer 
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fur  le  thé  :  j'en  ufe  fobrement  ;  ainfi  ne  m'en  apportez 
point. 

Si  M.  rambaffadeur  fait  quelque  cas  de  ces  mé- 
moires dont  vous  parlez  fur  la  paix  de  Rifwick,  vous 
pouvez  les  acheter.  Si  j'étois  aflez  heureux  pour  le 
voir  &  l'entretenir  fouvent,  je  n'aurois  pas  grand 
befoin  d'autres  mémoires  pour  l'hiltoire  du  roi;  il 
la  fçait  mieux  que  tous  les  ambafladeurs  &  tous  les 
minières  enfemble;  &  je  fais  un  grand  fond  fur  les 
inftrudions  qu'il  a  promis  de  me  donner.  Je  ne  crois 
point  aller  à  Verfallles  avant  le  voyage  de  Marly  ; 
j'ai  befoin  de  me  ménager  encore  quelque  temps, 
afin  d'y  faire  un  plus  long  féjour.  Adieu,  mon  cher 
fils.  Toute  la  famille  eil  dans  la  joie ,  depuis  qu'elle 
fçait  qu'elle  vous  reverra  bientôt.  Tâchez,  au  nom 
de  Dieu,  d'obtenir  de  M.  l'ambaffadeur  qu'il  vienne 
defcendre  au  logis. 


•S^:^w  V% 
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LETTRE    LU. 

DE  LA  MERE  SAINTE -THECLE- RACINE , 
A    Madame    Racine. 

Gloire  à  Dieu  ,  &c. 


j 


E  VOUS  fais  très-obligée,  ma  chère  nièce,  d'avoir 
pris  la  peine  de  nous  mander  vous-même  des  nou- 
velles de  notre  cher  malade.  Dans  la  douleur  Se  les 
fatigues  où  vous  êtes  d'une  ii  longue  maladie ,  je 
crains  beaucoup  que  vous  ne  tombiez  malade  auflî. 
Au  nom  de  Dieu ,  confervez-vous  pour  vos  enfants  : 
car  je  vois  bien ,  par  l'état  oii  vous  me  mandez  qu'eft 
mon  neveu,  qu'ils  n'ont  plus  de  père  fur  la  terre. 
Il  faut  adorer  les  décrets  de  Dieu,  &  nous  y  fou- 
mettre.  Que  les  penfées  de  la  foi  nous  foutiennent. 
Dieu  nous  foutient ,  lorfque  nous  efpérons  en  lui.  On 
ne  peut  être  plus  touchée  que  je  le  fuis  de  votre 
perte  &  de  la  mienne  :  prions  Dieu  l'une  pour 
l'autre. 


jSo    LETTRES    DE    RACINE, 


LETTRE     LUI. 

DE    LA    MÊME    A    LA    MÊME. 

Ce  17  mai  i699» 
Gloire  à  Dieu  y  &c* 

Jf  E  fuis  bîen-aîfe,  ma  très-chere  nîece,  du  don  que 
le  roi  vous  a  fait.  Il  n'importe  gueres  que  ce  foit  \ 
vous,  ou  à  vos  enfants;  une  bonne  &  fage  men 
comme  vous  aura  toujours  bien  foin  d'eux.  Tout  ce 
que  je  vous  demande ,  c'eft  de  vous  conferver  :  ca: 
que  feroit-çe,  fi  vous  veniez  à  leur  manquer  ?  Tâche: 
donc  de  vous  confoler  &  de  vous  fortifier  en  regar 
dant  Dieu  qui  eft  le  protefteur  des  veuves  &  le  perc 
des  orphelins.  J'ai  befoin,  aulTi-bien  que  vous,  dç 
me  tourner  vers  Dieu,  pour  ne  pas  trop  yeffentL 
cette  féparation. 


'" 


LE T  T  R  E  S 


DE     MADAME 


DE    MAINTENOK 


AVIS. 

Les  Darnes  de  Cillujlre  maiÇon  de  Saint-Cyr^ 
où  la  mémoire  de  Racine  /ejl  confervée  d'une 
manière  qui  fait  connoître  combien  il  s'y  etoit 
acquis  d'ejlime  _,  fe  font  donné  la  peine  de  cher'^ 
cher  parmi  toutes  les  lettres  quelles  ont  de  Ma^\ 
dame  de  Maintenon ,  celles  ou  il  ejl  fait  mention 
jde  lui;  elles  ont  eu  la  honte  de  les  communiquer  t 
elles  font  d'un  flyle  qui  fera  defrer  toutes  les 
lettres  écrites  de  la  même  main^  Ces  Dames  en 
ont  un  recueil  confidérahle. 
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LETTRE    l 

A   MADAME    DE   BRINONi). 

A  Chantilly ,  le  28  mars. 


O  u  S  avez  raifon  de  tout  difpofer  pour  la  prife 
d'habit  de  notre  fille  la  fœur  Lallie;  mais  comment 
pouvez-vous  être  incertaine  du  jour?  N'eil-il  pas  ar- 
rêté avec  celui  qui  prêche,  &  avec  celui  qui  fait  la 
cérémonie  ^  Pour  moi  ^  je  ferai  également  prête  jeudi 
ou  vendredi.  M.  Racine,  qui  veut  pleurer,  aimeroit 

I  )  Ceft  la  même  Madame  Brinon  dont  il  eu.  parlé  dans  le 
morceau  des  fouvsnirs  de  Madame  la  comteffe  de  Caylus. 
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mieux  que  ce  fût  vendredi  ;  ce  qui  ne  doit  poilrtaîit- 
pas  vous  obliger  à  rien  changer.  Avertiffez-moi  feu*  " 
lement  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

Je  n'écris  point  à  Madame  de  la  Maifonfort  i).  Quô 
pourrois  -  je  lui  écrire  qu*elle  ne  fçache  mieux  que 
moi  ?  Plût  à  Dieu  qu'elle  ne  fçùt  que  Jéfus  -  Chrift 
crucifié;  qu'elle  put  oublier  tout  le  refte ,  &  fe 
donner  à  Dieu  &  à  nous  avec  ce  cœur  fincere  3C 
doux  qu'elle  avoit,  &  même  avec  toutes  (es  pre- 
mières imperfeftions ,  que  j'aimois  bien  mieux  que 
celles  que  la  dévotion  lui  a  données  ! 

Les  bons  témoignages  que  vous  me  rendez  de  la 
communauté  me  donnent  une  grande  joie.  Soyez 
ravie  d'être  aimée  &  refpedlée  pour  l'amour  de 
Dieu ,  &  renoncez  à  l'amour  -  propre  qui  voudroit 
s'attirer  ces  fentiments  pour  lui-même.  Quand  je  vois 
nos  chères  filles  agir  en  efprit  de  foi ,  j'ai  une  grande 


r  I  )  Cette  jeune  perfonne ,  dont  le  père  avoit  été  malheu- 
reux dans  Ton  bien ,  fut  recommandée  à  Madame  de  Mainte- 
non,  qui,  lui  trouvant  beaucoup  d'efprit,  la  prit  en  affeftion* 
Elle  vécut  quelque  temps  à  la  cour ,  &  enfuite  entra  à  Saint- 
Cyr,  où  l'on  ne  faifoit  point  encore  de  vœux.  Comme  elle 
étoit  fous  la  direélion  de  M.  de  Cambrai,  8c  coufme  d« 
Madame  Guy  on ,  qui  la  venoit  voir  fouvent ,  on  craignit 
qu'elle  n'introduisît  le  Quiétifme  à  Saint-Cyr.  Elle  eut  ordre 
d'en  fortir ,  &  le  retira  dans  un  couvent  à  Meaux,  où  elle  fuç 
fous  la  dire^hon  de  M,  BoiTuet  tant  qu'il  vécu;, 

efpérancç 


! 


/ 


DE  MADAME  DE  MA  INTENON,    jb^ 

j&fpérance  qu'elles  s'établifTent  fur  des  fondements 
folides.  Dieu  veuille  les  bénir  de  plus  en  plus  ^  afin 
qu'elles  puiffent ,  pat  leurs  foins  Se  par  leurs  veilles  ^ 
accroître  fon  royaume* 

Je  ne  vous  enverrai  pas  aujourd'hui  vos  confti* 
tutions  .  » . .  *  M.  Racine  &  M.  Defpréaux  les  lifent,; 
les  admirent  >  &  y  corrigent  des  fautes  de  langage. 

Vous  recevez  mes  avis  comme  d'un  ange  i  ).  Dieu 
veuille  que  je  vous  les  donne  auffi  parfaitement  que 
vous  les  recevez.  Je  fuis  ,  &Cé 


I  )  Comme  Madame  de  la  Malfonfort  avoit  Iseaucoup  d'ef^' 
prit,  Madame  de  Maintenoh  craignoit  toujours  qu'elle  ne 
Crût  trop  en  avoit  :  cette  faifôn  ,  ou  plutôt  l'envie  de  luî 
perfuader  qu'elle  devoit  fe  lailTer  conduire  >  di^a  la  dçuxiçmg 
&  la  troifieme  lettre  de  cette  fuite» 


M 
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L  E  T  T  R  E     î  L 

A  MADAME  DE  LA  MAlSONFORT. 

E  VOUS  prie ,  ma   chère  fille  ,    de   vous  fouvenir 
ijue  vous  êtes   chrétienne  &  religieufe.  Votre   vie 
ck>ît  être  cachée  ,  mortifiée ,  &  privée  de  touts  les 
plaifirs.  Vous  ne  vous    repentez  pas  du   parti  que 
vous  avez   choifi  ;  prenez  -  le  donc  avec  fes  aufté- 
rités  &  i^s  lïïretés.    Vous  auriez  eu  plus  de  plaifir 
dans  le  monde  ;  &  félon  les  apparences  ,  vous  vous 
y  feriez  perdue  :  ou  Racine  ,  en  vous  parlant  du  . . . 
vous  y  auroit  entraînée  ;  ou  M.  de  Cambrai  auroit 
contenté  ou   même  renchéri  fur  votre   délicatefîe, 
&  vous  feriez  quietifle.  Jouiffez  donc  du   bonheur 
de  la  fureté.  Aimeriez-vous  mieux  que  votre  maifon 
fût  plus  éclatante  que  folide  ?  Et  que  vous  ferviroit 
d'y  avoir  brillé  ,  fi  vous  étiez  abîmée  avec  elle  ? 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  donné  tant  d'efprît  & 
de  raifon  ?  Croyez-vous  que  ce  foit  pour  difcourir , 
pour  lire  des  chofes  agréables  ,  pour  juger  des 
ouvrages  de  profe  &  de  vers ,  pour  comparer  les 
gens  de  mérite  &  les  auteurs  les  uns  aux  autres  } 
Ces  defleins  ne  peuvent  être  de  lui.  Il  vous  en 
a  donné  pour    fervir   à   un   grand  ouvrage  établi 
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pour  fa  gloire  :  tournez  vos  idées  de  ce  côté  ^  là  ^ 
aufîi  folides  que  les  autres  font  frivoles.  Tout  ce 
que  vous  avez  reçu  ,  eft  pour  le  faire  profiter  ;  vous 
en  rendrez  compte*  Il  faut  que  votre  efprit  devienne 
auiïi  fimple  que  votre  cœur.  Que  voudriez  ^  vous 
apprendre ,  ma  chère  fille  ?  Je  vous  réponds  ^  fut 
beaucoup  d'expérience  ,  qu'après  avoir  bien  lu  ,  vous 
verriez  que  vous  ne  fçauriez  rien.  Votre  religiom 
doit  être  tout  votre  fçavoir  ;  votre  temps  n'eft  plus  à 
vous*  Dieu  vous  a  donné  toute  la  raifôn  que  la  ledure 
pourroit  avoir  donnée  à  une  autre.  Je  le  remercié 
de  ce  que  vous  aimez  l'oraifon  &  l'oiFice  ;  je  ne  vous 
y  vois  point  fans  regretter  de  n'être  pas  religieufe» 

Maintenon» 
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LETTRE    III. 

'J    LA    MÊME. 


l 


L  ne  vous  eft  pas  mauvais  de  vous  trouver  dans 
des  troubles  d'efprit  ;  vous  en  ferez  plus  humble , 
&  vous  fentirez   par  votre  expérience,  que  nous 
ne  trouvons  nulle  refFource  en  nous,  quelque  efprit 
que  nous  ayons.  Vous  ne  ferez  jamais  contente ,  ma 
chère  fille ,  que  lorfque  vous  aimerez  Dieu  de  tout 
votre  cœur  ;  ce  que  je  ne  dis  pas  par  rapport  à  la 
profefîion  oii  vous  êtes  engagée,  Salomon  vous  a 
dit ,  il  y  a  long  -  temps  ,  qu'après  avoir    cherché , 
trouvé   &  goûté  de  touts  les  plaifirs ,  il  confeffoit 
que  tout  n'eft  que  vanité  &  afflidion  d'efprit ,  hors 
aimer  Dieu  &  le  fervir.  Que  ne  puis-je  vous  donner 
toute  mon  expérience!  Que  ne  puis -je  vous  faire 
voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands ,  &  la  peine  qu'ils 
ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne  voyez  -  vous  pas 
que  je  meurs  de  triftefle  dans  une  fortune  qu'on  au» 
roit  eu  peine  à  imaginer  ;  &  qu'il  n'y  a  que  le  fecours 
de  Dieu  qui   m'empêche   d'y  fiiccomber?   J'ai    été 
jeune  &  jolie  ,  j'ai  goûté  des  plaifirs,  j'ai  été  aimée 
par-tout.  Dans  un  âge  un  peu  plus  avancé ,  j'ai  paffé 
des  années    dans   le  commerce   de  l'efprit.   Je  fuis 
jvenue  à  la  faveur  ^  ôc  je  vous  protefte  ,  ma  chère 
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fille  ,  que  touts  les  états  laifTent  un  vuide  affreux  ,  une 
inquiétude,  une  laffitude,  une  envie  de  connoître 
autre  chofe  ,  parce  qu'en  tout  cela  rien  ne  fatisfait 
entièrement.  On  n'eft  en  repos  que  lorfqu'on  s'efl 
donné  à  Dieu ,  mais  avec  cette  volonté  déterminée 
dont  je  vous  parle  quelquefois.  Alors  on  fent  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  chercher  ,  qu'on  eft  arrivé  à  ce 
qui  feul  efl  bon  fur  la  terre.  On  a  des  chagrins  ;  mais 
on  a  auffi  une  folide  confolatioii ,  &  la  paix  au  fond 
du  cœur  au  milieu  des  plus  grandes  peines. 

Mais  vous  me  direz  :  fe  peut  -  on  faire  dévote 
quand  on  veut  ?  Oui ,  ma  chère  fille ,  on  le  peut  ; 
&  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  croire  que  Dieu 
nous  manque.  Cherche::^  &  vous  trouvère^;  heurtera  la. 
porte  ,  &  on  vous  rouvrira  :.  ce  font  ÏQS  paroles  ;  mais 
il  faut  le  chercher  avec  humilité  &  fimplicité.  Saint 
Paul  pouvoit  bien  en  fçavoir  plus  qu'Ananie  ;  il  va- 
pourtant  le  trouver  ,  &  apprend  par  lui  ce  qu'il  faut 
qu'il  faffe.  Vous  ne  le  fçaurez  jamais  par  vous-même. 
Il  faut  vous  humilier  ;  vous  avez  un  refle  d'orgueil 
que  vous  vous  déguifez  à  vous-même  fous  le  goût 
de  re(|3rit  :  vous  n'en  devez  plus  avoir  ;  mais  vous 
devez  encore  moins  chercher  à  le  fatisfaire  i  )  avec 


I  )  Malgré  cet  avis  ,  Mademoilelle  de  la  Maifonfort  ne 
chercha  pas  les  confeffeurs  les  plus  fimples  ;  elle  fut  con=r- 
duite  d'abord  par  M.  de.  Cambial,  enfuite  par  M.  Boffuet,. 

Ebiii 
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un  confeffeiir.  Le  plus  fimple  eft  le  meilleur  pour 
vous  ;  &  vous  devez  vous  y  foumeître  en  enfant. 
Comment  furmonterez-vous  les  croix  que  Dieu  vous 
envei'ra  dans  le  cours  de  votre  vie ,  fi  un  accent 
normand  ou  picard  vous  arrête  ;  ou  fi  vous  vous 
dégoûtez  d'un  homme  ,  parce  qu'il  n'efl  pas  auffi  fu-» 
biim,e  que  Racine  ?  Il  vous  auroit  édifié  ,  le  pauvre 
homme  ,  fi  vous  aviez  vu  fon  humilité  dans  fa  ma- 
ladie ,  &  fon  repentir  fur  cette  recherche  de  l'efprit. 
Il  ne  chercha  point  dans  ce  temps-là  un  direûeur 
à  la  mode ,  il  ne  vit  qu'un  bon  prêtre  i  )  de  fa  pa- 
roiffe.  J'ai  vu  un  autre  bel-efprit  ,  qui  avoit  fait  de 
très-beaux  ouvrages,  fans  les  avoir  fait  imprimer, 
lie  voulant  pas  être  fur  le  pied  d'auteur  :  il  brûla 
tout  5  &  il  n'eil  refié  de  lui  que  quelques  fragments 
dans  ma  mémoire.  Ne  nous  occupons  point  de  ce 
qu'il  faudra  tôt  ou  tard  abjurer.  Vous  n'avez  encore 
gueres  vécu,  &  vous  avez  pourtant  à  renoncer  à  la 
tendreffe  de  votre  cœur  &  à  la  délicatefl'e  de  votre 
çfprit.  Allez  à  Dieu  ,  ma  chère  fille  ,  &:  tout  vous 
fera  donné.  Adreffez  »  vous  à  moi  tant  que  vous 
voudrez.   Je  voudrois  bien  vous  mener  à  Dieu  ;  je 

ï)  Ce  prêtre  étoit  depuis  long-temps  Ton  confeffeur  ordi* 
mire  ,  $C  le  fut  jufqu'à  la  fin.  Cependant  il  eut  dans  f^ 
ikrnler^  maladie  de  grandes  obligations  à  l'abbé  Boile^u  le 
préfUcateur  5  qui  vênoit  fouvent  lui  parkr  de  Dieu. 
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contribuerois  à  fa  gloire  ;  je  ferois  le  bonheur  d'une 
perfoFine  que  j'ai  toujours  aimée  particulièrement; 
&  je  rendrois  un  grand  fervice  à  un  inâitut  qiii  n^e 
m'eft  pas  indifférent. 

M  A  INTENON* 

LETTRE     I 

A   MADAME   LA   MARQUISE  DE''''\ 

A  Saint-Cyr^Ie  12 mai  1717-,. 


j 


E  reconnoîs  bien  M.  le  maréchal  de  Villeroi  dans 
la  folli citation  qu'il  a  faite  pour  vous  à  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  fans    vous    en  rien    dire.   Il  en  ufa  de 
même  pour  moi  ^  à  la  mort  de  la  reine  mère  :  il  de- 
manda au  roi  une  penfion   poiir  moi ,  quoiqu'il  ne; 
m'eut  jamais  parlé.  Il  vient  de  m'écrire  fur  ce  qui 
fe  paffe  une  lettre  en  flyle  plus  tragique  que   celui; 
deLongepierre.  Je  voudroisbien  être  en  tiers  ^  quand; 
vous  pleurez  avec  Madame  de  Chevreufe  ;  fes  larmes, 
font  bien  fmceres  ;   ^   elle  a  grande  raifon,  Com«i^ 
ment  M.   de   Dangeau  fe  tire-t-il  de  l'état  préfent: 
du  monde  ,  lui  qui  ne  veut  rien  blâmer  }  Dieu  voua 
a  fait  une  grande  grâce  en  vous  donnant  le  goût  de 
la  folitude  ;  car   vous  êtes  très-propre  au  monde  y. 
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(  c'eft-à-dire  ,  au  monde  que  j'ai  connu  ).  Ce  n'eu 
pas  la  feule  que  vous  ayez  reçue  de  lui  ;  &  je  ne 
connoîs  perfonne  qui  lui  doive  tant  de  reconnoif- 
fance. 

Dieu  veuille  que  la  repréfentation  d'Athalie  faiTe 
quelques  coiiverfions  !  Ceft,  je  crois ,  la  plus  belle 
pièce  qu'on  ait  jamais  vue.  Je  fuis  étonnée  que  M. 
ïe  cardinal  de  Noailles  ne  s'oppofe  pas  à  ces  repre* 
Jentations  faites  par  des  comédiens  ;  vous  jugez  biea 
j|ii'Qn  Iç  trQuve  très-mauvais  à  Saint  Cyr, 


A  FERTISSEMENT 

* 

DE  LOUIS  RACINEi). 

Tous  les  avis  que  Racine  donna  dans  fes  lettres  à  foû 
fils  aîné  pour  fc  faire  des  amis  &  des  protecteurs  à  la 
cour^  furent  Inutiles  à  un  homme  que  domlnolt  l^ amour 
de  la  foUtude  ^  &  qui  ,  fi- tôt  qiill  fut  devenu  fon  maU 
tre ,  a  fui  le  monde  ,  quolqully  fut  fort  aimable.  M,  de 
Torcy ,  aprh  la  mort  de  Racine ,  V envoya  à  Rome  avec 
famhaffadeur  de  France,  Il  y  rejla  peu  :  ayant  obtenu 
la  permlffîon  de  vendre  fa  charge  de  gentilhomme  ordl" 
nalre ,  Il  s^ enferma  dans  fon  cabinet  avec  fes  livres  :  Il 
y  a  vécu  jufqiià  folxante-neuf  ans  ,  fans  prefque  au* 
cune  llalfon  qiûavec  un  ami ,  tres^capable  à  la  vérité 
de  le  dédommager  du  rejîc  des  hommes.  On  a  bien  pu 
dire  de  lul^  benè  qui  latuit^  benè  vixit.  Sans  aucunt 
ambition  ,  &  même  fans  celle  de  devenir  fçavant ,  fon 


I  )  Nous  plaçons  ici  cet  avertiffemeat ,  &  la  lettre  dont 
U  eft  fuivi ,  quoique  l'un  &  l'autre  foient  fort  étrangers  à 
ce  recueil  de  lettres.  Ce  n'eft  point  la  feule  inutilité  qu'on 
y  remarque  ;  nous  h  avons  point  cru  devoir  prendre  fur  nous 
de  \^  réfQrpier, 
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faut plaijir  fat  de.  parcourir  toutes  les  fclences  ;  il  s* at- 
tacha particulièrement  aux  belles  -  lettres ,  fe  contejitant 
de  lire ,  fans  avoir  jamais  rien  écrit  ni  en  vers  ni  en 
profe  5  quoiqiiil  fut  trhs^  capable  d^ écrire  y  &  par  fes  con- 
noiffances  &  par  fonfyle.  On  en  peut  juger  par  cette 
lettre  qu^il  écrivit  à  Louis  Racine  lorfquil  lui  fit  remettre, 
le  poëme  de  la  religion  pour  l'examiner^ 
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LETTRE 

DE    RACINE    L'AINÉ 

A  LOUIS  RACINE  SON  FRERE, 


J 


A   Paris, 


'ai  lu  votre  ouvrage ,  rapidement  à  la  vérité ,  & 
fimplement  pour  me  mettre  au  fait  du  tout  enfemble. 
Le  projet  efl  beau  ,  bien  exécuté  ,  &  digne  d'un 
chrétien  de  votre  nom.  J'y  ai  trouvé  une  érudition 
qui  me  fait  voir  que  je  ne  fuis  point  votre  aîné  en 
tout.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  verfifîcation  tout 
le  monde  convient  que  vous  fçavez  tourner  un  vers; 
il  n'y  a  rien  que  vous  ne  veniez  à  bout  de  dire  en 
vers  ;  il  femble  même  que  la  fécherefle  &  l'aridité 
des  fujets  échauffe  votre  veine ,  &  vous  tienne 
lieu,  pour  ainfi  dire,  d'Apollon.  Le  fond  des  chofes 
me  fournira  peut-être  plufieurs  obfervations  que  je 
vous  ferai  de  vive  voix.  Je  vous  dirai  feulement  au- 
jourd'hui que  vous  infiftez  trop  ,  dans  votre  fixieme 
chant  ,  fur  la  conformité  de  la  morale  des  païens 
avec  celle  de  l'évangile.  Comment  ces  deux  loix  ^ 
celle  de  l'évangile  &  la  loi  naturelle ,  ne  feroient- 
elles    pas  conformes  ,    puifqu'elles  font  toutes  deux 
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Fouvrage  du  même  léglflateur  ?  Maïs  troiiverez-vonè 
dans  la  morale  des  païens  l'amour  de  Dieu  &  ra- 
meur de  la  croix,  ce  qui  fait  à  la  fois  &  tout  le 
pénible  &  toute  la  beauté  de  la  loi  de  l'évangile? 

Je  ne  puis  vous  pardonner  qu'un  auiïi  grand  homme 
que  Socrate  vous  fafTe  pitié  dans  le  plus  bel  endroit 
de  fa  vie,  lorsqu'il  parle  de  ce  coq  qu'on  doitfacri- 
Her  pour  lui  à  Efculape  ;  je  crains  bien  que  vous 
n^ayez  lu  cet  endroit  que  dans  le  françois  de  M. 
Dacier  :  &  il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  pareil  traduc- 
teur vous  ait  induit  en  erreur.  Socrate  ne  dit  point 
à  Criton  de  facrifier  un  coq  ,  mais  fimplement  :  Cri- 
ton  y  nous  devons  un  coq  à  Efculape  ,  o^ztKoiizv  ccksKlpvoyct* 
Ne  voyez- vous  pas  que  c'eft  une  plaifanterie  ,  &c  que 
Platon  ,  qui  eu  toujours  Homérique ,  le  fait  mourir 
comme  il  a  vécu,  c'ell-à-dire,  l'ironie  à  la  bouche  ? 
C'étoit  une  façon  de  parler  proverbiale  :  quand 
quelqu'un  étoit  échappé  de  quelque  grand  danger , 
on  lui  difoit  :  oh  l  pour  U  coup  ^  vous  deve:^^  un  coq  à. 
Efculape  ;  comme  nous  difons  ,  vous  deve^  une  belle 
chandelle ,  &c.  Voilà  tout  le  myflere.  Socrate  veut 
dire ,  nous  devons  pour  le  coup  zin  beau  coq  à  Efculape  > 
car  certainement  me  voilà  guéri  de  touts  mes  maux  : 
ce  qui  eft  très-conforme  à  l'idée  qu'il  avoit  de  la 
mort.  Pouvez-vous  croire  que  la  dernière  parole 
d'un  homme  tel  que  Socrate  ait  été  une  fotife  ?  Il  y 
a  des  noms  il  refpeftablçs^  q^'<^^  ^^  fçauroit;  pour 
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ainfî  dire ,  les  attaquer  i  ) ,  fans  attaquer  le  genre 
humain.  Parundum  eji  caritatl  hominum ,  dit  fî  bien 
Cicéron.  M.  Defpréaux,  tout  Defpréawx  qu'il  étoit, 
effuya  ,  de  la  part  de  fes  amis ,  des  critiques  très- 
amer  es  ,  fur  ce  qu'il  a  voit  dit  de  Socrate  dans  ion 
équivoque.  Il  s'en  fauvoit  en  difant  qu'il  n'avoit  pu 
immoler  à  Jéfus-Chrift  une  plus  grande  viûime  que 
P  le  plus  vertueux  homme  du  paganifme. 

L'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde  J 
Temporteroit  peut-être  fur  ma  pareiTe ,  &  m'enga- 
"  geroit  à  vous  écrire  d'autres  réflexions  ;  mais  le  mé* 
tier  de  Critique  eft  un  défagréable  métier,  &  pour 
celui  qui  le  fait ,  &  pour  celui  en  faveur  de  qui  on 
le  fait.  D'ailleurs  ,  Je  vous  exhorte  à  chercher  des 
cenfeurs  plus  éclairés  &  moins  intéreffés  que  moi. 


I  )  La  manière  dont  Racine  explique  les  dernières  paroles 
de  Socrate  eft  fort  ingénieufe  ,  &  eft  peut-être  la  véritable,' 
M.  Dacier  ,  M.  Rollin  ,  &  fur-tout  la  réponfe  de  Criton ,' 
qui  prend  ces  mots  dans  le  fens  naturel ,  m'ont  perfuadé 
que  j'en  avois  pu  dire  ce  que  j'en  ai  dit ,  d'autant  plus 
que  Socrate  ne  parlant,  même  dans  fes  derniers  moments, 
que  d'une  façon  incertaine  fur  l'immortalité  de  l'ame  ,  m'jj^ 
toujours  paru  un  homme  inconcevable. 


%^^^. 
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URBIS   ET  RU  Ri  S  DIFFERENTIA, 

A^UANQUAM  Parifiae  celebrentiir  ab  omnibus  artes^ 

Et  qiiifque  in  lato  carcere  claufus  ovet , 
Nefcio  quid  nofiris  arridet  gratins  arvis , 

Qiiod  non  in  tantse  mœnibus  urbis  habeté 
Ilîic  affurgunt  trabibus  iiibnixa  fuperbis 

Atria,  &:  aurato  culmine  fnlget  apex. 
Sed  mihi  dulcius  ed  fylvas  habiîare  remotas  > 

Teâ:aque  qiiae  iicco  flramine  canna  tegit, 
lUîc  ultrices  pofuêre  fedilia  curae , 

Illic  infidise  ,  crimlna ,  furta  ,  latent. 
Hic  requies ,  fîdum  pieîas  hic  inclyta  portum 

Invenit;  his  lucet  fandHor  hora  loeis. 
Illicfae  va  famés  laudum;  hic  contemptushonorum. 

Illic  paupertas  ;  hic  fugiuntur  opes. 
Urbicolae  ruri ,  nil  ruflicus  invidet  urbi. 

Oppida  plena  dolis ,  ruraque  fraude  carent* 
Quàm  miferum  facris  viduas  virtutibus  urbes, 

Quàm  miferum  ftygiis  praeda  maner e  lupis  1 
Sed  quid  non  urbes  habitent  quoque  numina  quaeris  ? 

Non  habitat  fœdos  gratia  pura  locos. 
Arcet  fumus  apes ,  expellunt  crimina  Chriiîum  ; 

Mors  vitam  ,  clarum  noxfugat  atra  diem. 
Hic  blaiidum  invitant  tranquilla  filentia  fomnum ; \ 
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Ulîc  affiduo  murmure  rupta  quîes. 
N^empè  micant,  inquis,  diverfis  floribus  horti. 

Et  l.itos  cantus  plurima  fundit  avis, 
ïrgo  diffimulas  quàm  dulccs  ruris  amœni 

Delicias,  ruris  cui  levis  umbra  placetl 
Hîc  vos  fecuris  ,  Mufae,  regnatis  in  oris  5 

Hic  vobis  virtus  jungitur  aima  cornes. 
Oppida  non  fugiunt,  fateor,  non  arma  Camœnje; 

Loricam  Palks  induit  atque  togam. 
Al  Iaxis  vitiuni  frsenis  graffatur  in  urbe, 

Atque  illic  Mulas  crimina  fola  docent. 
Necquicquàm  pavidos  circunidant  mœnia  reges, 

Fruftrà  h^^ret  lateri,  node  disque,  manus. 
Non  vera  his,  fed  falfa  quies  ;  miferofque  tumultus 

Mentis  non  lié^or,  non  domus  ampla  movet. 
Quifquis  amas  ftrepitus,  per  me  licet,  urbe  potire; 

Me  lamen  ipfa  magis  rura  nemufque  juvant. 


JFiir  nzr  Tome  huitième  et  dernier. 


Tome  VIII.  C  C 
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